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AU LECTEUR . 

T/^ die/ Mjfèeonde & der. 

S ^^ 'niè^'TMèdetHiftàîre. 

^ des Refiaurateurs dès Sciences» 

«^ £Zfe tfi'pH^édée de làjuitè du 

" X^ifcoufi P^eiimihairé juï eft 

é - la iêté^^au tr&ijîémevôlUme 

de^ct Ouvrage. Je nen avais 

point annoncé la publication 

fi prochéiiH ; mais lé defir qwe 

' fuèlàiieSK:'Sai^ns'ohi''itémoîgrté 

devoir cette fiit/, & mes pro^ 

presréfi.exionSy ntmifaitchan- 

gèrd^a\dii Jîàb c\rit -qà^l 'coft- 

yèA'dâ-'^ pàè^U}fiparer du 

lomeiy a 



;ij AU LECTEUR. 

yy'ijcqun dont eUejMt partie. ^ 
Je préviens aujp, le Lecteur 
que j*m-iriférédkiis.tÛii'if- 

Jàr.la Marme;^^^ii4;yfifi grik^ 
homme me fit l'hot^fteu^d^m^fr 
•ùrlrfpeH (te tpmp^4y^f^^^ 
\^r^,; &j^/dédafK fi^.*^]A§ 

qm de tneilre -danS: (€s -maitts 
du PuHlc un de^ot précieux 
.dg^tU^ûf épé^Men dfoLt d^-.ftf^e 
jl^tnajftdercort^te^ Ji, efii^iàiqme 
Jans-^me ^cç^fidn y ç^ t^ta^s 
j^'^t^-phnt jcma^$ yu ;/if 'jpur , 
..qu€/§u^^,if^éf,:^u^ije: ,^£è 



AU LECTEUR, lif 

a ymlu iaàs^fe \ ou-i^Hifiittïi 
faitSypoifrmuoirjeU'f^â^ny^ oit" 
hUer des injuJllcesÇ^ des aigreurs 
auxquelles le cœur a eu plus de 
part que Vejprit. Tai peut être 
contribué aux progrès delà Ma* 
rinepar qml^ues vues utiles * ,• 

* Unc^cadémle, de Marine jétahlle à. 
Bre(l en ly^i y Juivànt/idée que y en ai 
donnée en 1750 d<msVki^t duSilUge du 
VzidezvL y imprimé cke:(^ Jombertj unnou* 
vel Infiniment pour obferver les Afiresfur 
Mer^ qui a été envoyé dans différens Ports 
de Mer par ordre du Roi ( voye;^^ là Galette 
de France du 6 Janvier 1 75 î ) , £• dont on 
fait uf âge J^c* Voye'[le Diâionnaire hif. 
torique » théorique & pratique de Ma--; 
rine> che\ Jomberu 

aij 



iy AU LECTEUR. 
màUfaifirement plus mérite 
encore de laPhilofiphle.en/a^ 
crifiamtôutàlaPalx, 




t^^ m ^^ ^® ^^^ ® ^^ 

SUITE DU DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

DU TROISIEME VOLUME^ 

Contenant Us loix du mouvement des 
corps celefies déduites de leur ori-^ 
gine^pourferyirdefuppUmtntau 
fyftême du Monde de Nevtonr 

LES corps céleftcsfont, feïpn 
Newton y en proie à deux 
. forces , qui leur font décrire leur 
orbite. L*unè eft la force centri- 
pète, qui eft TefFet de la gravita* 
tion.Uautre eft la force centrifuge , 
que le Créateur a imprimée à ces 
porps^pour contrebalancer rcfFort 
de la force centripète. Mais com^- 
ment cetteadiona-t-elle été pro 
duite ? Newton & {qs Difcîplcs 

a iij, 



^j DISCOURS 
convittmtQZ cpt'à £iut recourir ât 
une fuppofitïon ;• 8c voici celle 
qtt'ils imaginent, diaprés dénoncé 
de M. Maçtaurin , ç^breNeNrcob 
nien. )> Nous pouvons ruppofer, 
93 dic^il y que coûte ht matière dont 
M le lyftême de TUnivers eft com- 
Mpofe y ftur d'aboiui créée en-u^tte 
>3 feule mafïè , pii fe trouve main« 
« tertan'c le cemte cte '^ftmté d<i 
9>toiic le fyftènzfe; qu^ de cette 
^3 maile , difFérens corps tarent 
^3 formés Se féparés les une des 
» autres à dc^ aiftances convetia- 
>5 blés , où ils reçurent leurs ,tpoa- 
î> vcmcîrt pf ôjeélrks ,- 8t que les 
*3 puiflances qui fcs (ïparerent fie 
^les mirent en mouvement, ob- 
w ferverent la loi de la nature, qui 
« exige une égalité çntre Fadion 6i 
»3 la riéâéïlôii ,^9c cjuiàflilellemenè 
^> a îictt dans Itsaftiofts de toutes 
'*> les'puifTances : de cette ritanière 
^> ces fliouvemens aurôient com- 
^> mencé & cbntîhueroient durant 



PRÉltMlïfAÏkE. Wf 

M toute l'iéternité , fans produire 
»3^ aucun mouvemenc dans Iç çen*' 
wtre dé gravité du fyftêmç gé-' 
MBéraK ' ^ " -' ' ^^^ 

w Le mouvçmcnfc des . cqrp^ 
>> cëleftes dans kur orbite ayant' 
w ainfi commence , on peut èn- 
w cofc fuppofer que que|qu€s-i;n* 
>> d%ux'' ayant ; ëpé fohdiyifj^s • de 
»> houircaùendffférensatitre^côrpfij; 
« t>ar dés puiflances affii jetties ^«i 
» mêines ioîx , cette fùbdivifîon a' 
» donné n^îflancé à 4^s fyftémçs 
»> d'un étdrç inférieur , tel^ q*qcr 
>» celai dé^Ià'^éri-é ^^;^c Tâ^ jiàbe ;: 
>^ cerné de Jupiter* &'dé';Sàrtriiè"*^ 
n avec \ciki héttfJHtci (H); : / ^ • 

Les Nevtonîens conviennent 
donc de la néccAîté de remonter 




de M. U CkçvalUr Ncvt^n i F^ M. At^claurin « 
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vnj :: DIS oov^j^S/: 

en aâignentunegénéraleciiiin^eft, 
comme on y oit , qu'une fimple 
çon^je^urç ,Y^g^,^.!>; ^î^f^s appui -Zc 
fans rondeiiient. C'eft un travail, 
pçrdupour eij|X.& pour lefyftême 
dé leur Maître. Pour fuppléer à- 
ce défaut , j'ai expofé dans le 
Difcours Préliminaire du troifieme 
volume de cette Hiftolre/^unç. 
hypotheiefur l'orrgiiie,àjnjiq^ve* 
mept des corps Cjéleftieç >p^c la-^ 
<juelle j'ai déjà rendu raifo^ du 
mouvement des Planetps .<l'Oc-^. 
cident en Orient* Il faut; fuivre. 
adueliqipçnt les coqf^qujsnces dç^ 
c^^ kyj^t;^eie,.& examinée fîlc&: 
autres phénocnenç;» c^^ftes s'y 
rapportcjit. 

l 




partie Vc'eft fKypotheïè 

s'agit. Gela, n*a pttracriv^rcjue par 

quelque Agent phyfique, qui a dû 



PRELIMINAIRE, l* 

communiquer à chaque Planète 
une force contraire à la force cen- 
trifuge ^^elle avoir acquife par 
la rotatK>n du Soleil fur. Ton axe. 
Or cette force comcaire étant 
exprimée par le rayon de cetaftre^ 
toute fa mafle agilTanc également 
fur toutes les Planètes^ luivant la 
diredion de ce rayon ^ a du im* 
primer une aâ;ion égale à chaque 
Planète ; de forte que cette ac- 
tion, ainfi que celle qu'elles ont 
reçuede la rotation du Soleil , efl: la 



même* 



IfÇs Planètes ont donc reçu 
une aif^ioli femblable , £eion une 
direâion perpendiculaire à la ten-^ 
dance de la force centrifuge , la^ 
quelle eft une tangente au globe 
du Soleil. Et c'elt cette action 
qui a produit la peiantei^r. ( yoye:ç 
la fin du Difcours préliminaire cir 
devant cité , & la fin de cette fuite.) 

x.Telleeftroriginedesdeiixfor- 
ces auxquellcsrks Planètes font çq 



3e '^ -ùfscovn^ ' ^ 

proîe. Laprcmîcre eft proportions 
facile à la groffeur du Sokil, & la 
féconde à la ro|âciott defec aftre 
autx>ur de fon axe. Maisparfqué les 
Planètes, fc Ibnï échappées au So- 
leil par Taftion delà fnâmç force ^ 
les plus proches de cet; aftre doi- 
vent être les-plus denfes, e^eft-à- 
dîre Içs pliis pelantes , proportion 
gardée entre leurs. volumes, ainîî 
que rojtït rècôtinû Newton éc Ber^ 
noulli , fuîvant cette règle par eux 
établie : Que les tlenfkés des corps 
planétaires font réciprocj^uementprù^ 
vofiionnçtles^ a^ ie^rs difh^ricès^ du 
Soleil (f^). ^j. ^ 

Atnfî , qubrqtic Mc?cure , cji}î 
eft la Planète la plus prochç du 
Soleil, foît plus petit quç la Terre, 
fa groflcur étant à cçllç de ce glpbc 
comme i ^ zj y\ (\xW^xtX> feftimç 
des Aftrbn ornes ',' èttc doit pcfçr 
plus quêta Terrç: (a dcpfiti doit 

( b ) Joua. BuncmUi Optra. Tpnue (U i |iag|î 

pi. 



PHÊLIMJIÎAIRE. xj 

dope être beaucoup p}^ grandes 
Mais fi fa denfitë eft plus grande ^ 
elledoic avoir acquit un plusgrand 
moot^Hient qu^clle ; c'eft-à-dire 
que les forces centrifuge & cen- 
tripète y auxquelles elle eft en 
proie ^ doivent être plus confîdé- 
râbles y la quantité du mouvement 
d'un corps étant proportionnelle à 
fa quantité de matieie. Donc Mer- 
cure doit le mouvoir plus vite 
dans (on orbite que la Terre. 
Et .c*eft juftement ce qu'appren- 
nent les obfervations aftronorni^ 
ques. 

Suivant ces obfervations ^ l*ôr- 
bite de Mercure eft environ U 
moitié de celle de la Terre. Or fi 
Mercure avoit une inertie égale à 
celle de la Terre , elle devroit par- 
courir fbn orbite en moitié moins 
de temps que la Terre n'en em- 
ploie à parcourir lafienne, c'cft-à- 
dire en i8i jours & demi , qui eft 
la moitié de 3^5 jours. Mais Mer« 



xij DISCOURS 

cure n'emploie qae 88 jours à par- 
courir fon orbite : donc cette i*la- 
nete a plus de mouvement, 8c 
conféquemment plus de denÂté , 
plus de pefanteur que la Terre , 
quoiqu'ellefoit vingt-fept fois plus 
petite. 

Le même raîfonnement a lieu à 
l'égard _ des autres Planètes. La 
grofleur de Venus, qui vient après 
Mercure , eft légale à celle de la 
Terre. La grandeur de fon orbite 
eft environ les trois quarts de eçllc 
de la Terre. Et comme elle eft 
plus proche du Soleil que la Terre , 
ell.e* doit * avoir plus de gravite 
qu'elle. Donc elle doit parcourir 
fon orbite en moins de trois quarts 
detempsjfuivantla proportion des 
orbites de ces deux Planètes. Or 
elle fait fa révolution en Z14 jours 
1 8^ heures , & elle devrait la faire en 
27} jours , qui font les trois quarts 
de 3^5 jours.Donc Vénus eft plus 
denfe ou pluspefanteque la Terre* 



PRELIMINAIRE, xîîf 

Au contraîre ^ Mars ëtanc plas 
diftant du Sbkil que fa 'Terfè,^ 
doit avoir moins '<lê deniîté & de 
pefantcur, fie il doit pàr-Ià par- 
courir fon orbite plus lentement 
que la Terre ne parcourt là fienfte, 
proportion gardée entre la gr^in- 
deurdeîeurbriMte.Auffij qùoiqû^ 
TorbîtedeMarsait les deux tiers de 
plusque celle de là Terre, fon môiii* 
vemcnt^au lieu d^êti'e environ de 
607 jours , qui excédent de deux* 
lâers 3^5 jours, efk de 6%^ jôursi' 
D'où l'on doit concliireque Mars^ 
eft moins pefant que la Terre , fifc 
par conséquent qu'il a moins reÇù- 
de mouvement qu^elle« 

De même Torbîte de Jupiter eft ' 
évaluée huit fois plus grande que- 
celle dé la Terre. Sï la vîteflé de' 
cette Planète étoit égale à celle de- 
là Terre, elle devroit donc la par- 
courir en huit ans, fuivant le rap- 
port de ces orbites. -M^is ^H^ c^i 
plus éloignée du Solçil que W 



xW pJSCQUMy ^ 
Terre ., fiL, eUbi^ par ^o^^q^Ment 
inoia^Qpef^nçe|i^j,£c de là^^aojos 
de mcmii^emept;: do£u: elle doit: 
employer |>lug de daiim ans à par-- 
courir ton ofjc^ite ^^vllQ4e^rGOurt-- 
elle ea d0ii2^i£^^« ::: 

Cette 'di^Séreoi^^Darokrai^niî* 
d4rkblg^ ^: il^ 8'<e{iiu|yr<>it; q^ le 
globe de Japitér^ i^uW eftiimc 
1 170 fois plus>gro$ û^ue celui de la 
Ttri^e^^l^oit dUibe l^éreté exor* 
bitaiiue 'à l'fëgard^deriQii ^ëloigB€-»^ 
ip^nc du Soleil ^i^^içii^uryFjsMçe; 
^ntPOT 4es: Satiéllices j qui .ne rfe't-. 
AsetKiqi^Vifie feule &iméme maâe 
avec Jttpker lors de (bn-origioe, fSc 
qui augmentant foapoids^. ont dû 
dii^^njuer /u .diftfiince^ c*e{b-à-dire ^ ' 
r#}^ti): 1/aâïiea qijii i^ chaflTé cette 
PJî^'natçhQrs du Soleil^ ôf par.coin- 
fé(}uent: diminuer la grandir >de 
fon^or^blte; Ceste confidécati^n des 
Satellites rfera développée en (on, 
liê^. CC'eft 4U pàn^graphe tlll, 
^»0 ; ; ; 



rorbite de cette Planete^^ft^yjjqa 
une fois ^s ;gra%fde rqusi^ celle de 
Jupiteis. Ét.ic^omafie elb^ ^ 4l»Ui}j| 
pefance ^€ Im , ou^^^^elfe^ft ||)h§ 
èloi^n^ée : d^^ùTeil >. ^ipllii^jiioît ^|nr| 
ploy^^ius,4e t^il^ià pâJJTCoiKi^ 
Ton orbke^ i:^. it$^tt mjî!^» qm* 
ploie à ^rçouhrk mitenats ^ l^rO- 
porûôH gardée; {en^Fe rC^s- atfbiçes^ 
Attffi » ^au iie4}i derj^jp^co^rir eç 
24 aa3r^ e^ç ii^ U :p!9^c6U£tH{|<i'ei| 
*(9-' '/.-•/'^..!;. •:;: ^^ • ..K:. ; 

3. Les (K>ai<^^etKe9<|t|'éa;d4r 
duit de tout ceci, font ^bC: , 

Qse Us Pla^eteS':*ksj)pliis {fo- 
cheç du Soldil foaifi4^ijpJki$[^ . 

Qu€! 1^ pliLte :pd(aatbs'oiilt^f>Ias 
demouVfemem:. 

Que leurs diftètncc? dji * Soleil \^ 
;£b&c ea' iBGin^ r^ifojEi fjue leur-ré- 
jv^UationàujEÇi^r; d£ )f^ lafti^O: dp 
,jftâni5rc-^uç pîtas^G^^^ téjB^oli^ti^ 



xvj DISC OURS 

eft îètltc i plus grande cft k dif-^ 
tance de' la Plàhetè au Soleil ; & 
au contraire. ^ 

Ainfî ^ fi l'on déterminoit jainaîs 
la diftance d'une Planète an Soleil ; 
celle delà Terre;, |îar' exemple^ 
on dëtermin«roit aîieûient la diP 
tance des autres Planètes , comme 
l'onti^enfé les Aftronôirtes. Je fup- 
pofe qu'on connût leur révolution 
àVec fa. plus grande exaélitudeiOr 
tette conrioiflance rie dépend pas 
(eul^ment dejà'yîlefïè av^tf la* 
quelle les Planètes circulent dans 
leurorbitc', mais encore de la fitua* . 
tion de cef te orbite. 
'• Il s'agit donc de favoir (Quelle 
^ la routfe qu'elles ont dû fuivre^ 
lorfqu'après s'être échappées' • dit 
^SoIeU , elles -ont été livreras aux 
forces centripète & centrifuge. - 

4. Il eft eèrtàîn^uê lès Planètes 
^*ont pu ^tré* défcàcfaées kiii corps 
d?u Soleil que -p<ar *nè fore* fupé- 
'i^icufe ô£- k\mt pè4iiïe\jt:i^& à le 

force 



PRELIMINAIRE. xvi| 
force centrifuge qu'elles avoienc 
acquifepar la rotation du Soleil au- 
tour de ion axe;& que ce n'a été que 
lorfque cetteforce a été détruite par 
Tadion des deux autres ,que celles^ 
Gi(laforcc de la pefanteur ou centri- 
pète, & la force centrifuge ) fe font: 
combinéespourfairecrrculer laPla- 
nete autour du SoleiL Mais pen:- 
dant qu'elle s'éloignok du Soleil,, 
les deux forces centripète 8c cenr- 
trifiige^ ou centrales en un mot.,^, 
tendoient à chaqjue inftaht à dé- 
truire la force d*impulfî6n:;.la forcer 
de la gravité, eadéprifliant Tafcen^ 
fion de la Planète.;. la. force cenr- 
trifuge,en«kdétoumafttin£enfible^ ^ 
menci.firivanjiubc Hgn^ cjowbë ,, 
ie la ligne perpeqdiculairev ôibder 
la direâiàn de lâforce d'impulfion^^ 
Par cohféquentildrfqoe lesfoi^c'es; 
centrales ont commencée fe comy 
biner, k. Planète étoitdtuée obli- 
quement au plan du Soleil ;jd&for&r 
quft rdlipfe que «iés^deux. fotac» 

Tome IF. fcr 
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font décrire à une Planète, comme 
on le démontre ) doit être oblique 
à Téquateur du Soleil : ce qui eft 
conforme aux obfervations. Cette 
inclinaifon doit fuivre même le 
rapport des forces centrifiige & 
d'impulfîon. Or dans k$ Planetœ 
les plus pefan tes ) k force centri- 
fuge aura eu un plusgrand rapport 
avec la force d'impuliîon , parce- 
que cette derniereforce cft d'autant 
moindre que la Planète a plus de 
gravité > & qu'aiorsk force centri- 
fuge eft plus confîd'érabîe. Donc 
rorbite de la Pîitiete eft d'autanc 
plus oblique à réqaateur qa*elte)cft 
plus pelante, ly&iix: Tobliquité des 
Pknetes^doit ftiiwê ài; proporciwa 
èc leuri«fa[vît<éi 

Ainfî rinofowîfôh tde l'oirbhte 
-de Mercure doic^^n^ffer ceîîe 
de Véniis; celle de Vér«w, ToT^ 
bite de Mars; celle <te Mars^ 
rorbite de i^pltet ; & '^tk de 
Jupiter i l^otb^te de S^turiic. pc 
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avec Ifeé <éilsr«vatièft5. Ëri '«ffec ,' 
J'ôÀke'âè Sai«?në-^îc ^tcc Fé? 
quftteuf 1ÏB! «iîglé dé'Ii dceri^s 30, 
minutes ; oelle. de Jupitec ,, d'un 
degré 40 imnates ; céllt de 'ftiars ^ 

de Vénus , de 3 degrés zo muiutcfi ; 
«tc^élfë'iij^Mericiiré',' fref^tl€de 7 
degr^.' • ''' ■' -'■'' ■■;■ ■'■•""•' 

Je ne parlé -pas de la Terrç , 
dont rincli.naifpn 4e l'orbite cft 
ti'4s ^€béftiÀ*àfeiéi,''é<àtîé^cfeH 3^ <^ 
grés 30 minute* i'''6t\]iiifei«tilë' 
co^têêlit>si\8 |>f à»<é^ que' je riçns 
d'états : m^s je ferai voir feîeh- 
tôt 1«. cattfe^ de cette -iion«<o^for- 
ri»ké. SàtUf^ «c IJufftter eivflurét 
dri»^Sac«l»«é^6e!^tëtiâ|!në or^té: 
pltoâ.ÀBlilqtiç-'^ilâiié dëvrèiënèf à]. 
voir, fttîiijdaiçiîibi^cpTitïdpë^y^fc^ 
amffî le^fèt^dn artk;lè p'artlculieip.' 
Avant que d'entrer dans cette dif- 

caiEon ,' iî zsfff^i^ç^^sipxf^j; jçs, 

b x\ 



/ 
/ 
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font décrire à une Planetç/^^^* 9l^ 
on le démontre > doit^^^;^ ' 
à l'éauateur du So]^'i f^m-m 
conforme aux o|-^, ^^^^ ^O-^^** 
inclinaifon '^j^ . ■'*' 
rapport é&r^Jf ^'* «mouy^ment 
dfihpuK^/^«^if^«^«^'05ifat 



ï«pr^/^^ r '"y ^'^'^ '■'•■'■ 

fil/ /^r^^f^c du p[|oity€.*x.v^^ 
a' /'„ jw^^^* grand des Plî^netes.. 
/"^/wrr orbite rela^rÎMementà leur 

ifc^'^'"- i ■ ^- •"•- • ■ ■ • •• 

go^^c\^'ç>\x tant d^ çaures-d'éit:ou-^% 
feùX. V{^tçq^\\çakQi^ i. Ç'^ft -au liec^ 

les accompagpq£-46,|:,é^exijûp^ ica- 

(c) Voyez la fit),da.DifcoivXr.préliiiunaire d» 
ttoifien» YQluœf cfcéetté Hiftoat - T^^'^" 
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>)ables dé lui donner encore un 
'us grand poids, je pafTe donc à 
^^tmen des autres p]tiiénomenes 
\ës , fbivanc Tordre convena* 
infi il s'aeitde rendre raifox) 
,.*iS la nouvelle hypothefe, i. de 
la caufe delà figure des^ Planètes.» 
a.. de celle de Pmclinaifbn delejiç 
axe fur le plan de leur orbite j 3.. 
de la caule de leur mouvement 
diurne. Ce fera le fujcc du para- 
graphe fttivant., 

it ;.' 

1. Il n'y à peut-être point de mé- 
prife plus frappante parmi celles 
diajis lefopelleson eft tombé en étu- 
diant rAftronomic.piiyfic^ue , qùé 
celle .d*aVt)ir déduit îa^figure dé^ 
Planètes de leur mou vetatent diur- 
ne 9 ou de leur rotation autour de 
leur axe, au lieu de chercher à dé- 
duire leur rotation de leur figure* 
Auifiies fappoiidojDf au'cm afaitéi 
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pour pxpHqucr cette figure parce 
moyen , font tout-à-fait con^éïu* 
raies , fans je moindre degré de 
probabilité ou de vraifemblançe. 
Ces fuppofîtîons font que , dans 
leur origine^ les '^\at\ctfCS (ftoienç 
un globe de matière flpidp ^ & q\ic 
ce globe toarnoît autour dç ion 
axe. Or ce globe , en tournant , a dû 
communiquer, dit- on , aux parties 
les plus proches de fon équatcur 
( qui eft fon grand cercle ) une for- 
ce centrifuge plys confidérable 
qu*aux autres parties éloignées de 
ce. cercle ; donc ç]hs ojx éà s'é- 
lever plus {ojLis riq^tearqittcfous 
les pojes. Par cfynfè^^çsxx ^ en ^ 
çonfolidaia t ^ , Je ;glç^^ç,a ^ji^^petirç 
fa figure ,fob^riqpf,,yil^y^rà^:l'4^ 
quateuT V hc s'appîatîr àuK pplç?. pt 
telle eflb la figuu«;dç. il?. Terre. 
. Desruppofitiorxs an (ngratul tç.s , 
fi elles éroient adaptées fèrieu^Ce- 
jpent ,^ f^rpieçjç jjl^ 
que d'un iavaot PÏiylîcieh mo- 
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derne {d)y une preuve bien corn- 
pictte du cercle étroit de nos idées : 
mais on doit les regarder comme 
des fixions ingénieufes pour par- 
venir à la connoiffance de la figure 
primitive des aftres (^). Cependant 
la théorie des forces centripète & 
centrifuge peut nous faire connoî- 
tre la figure de la Terre, & nous 
conduire à la découverte de la 
figare des autres Planètes. 

En effet , fila pelanteur des^ 
corps , ou leur force centripète ^ eft 
égale dans toutes les parties du 
globe terreftre ( ce qu'on connolt 
parles vibrations d'un pendule J y 
fa figure eft ]^hérîque.*Si au con- 
traire cette pcfanteur ^ft moindre 
fous les pôles , la forpe centtîfuge 

(i) M. di Bufonizm kToi^e 'premier de 
tHifbirt naturelle , €v. 

it) H y a là-deflus un Mémoire de M. dt 
Mûirsn , imprimé parmi ceoz de l'Académie 
Royale des Sciettees , année 1710 » od ceite 
teôon eft 'maniée aVI« nme^fart /qQk>fi là preur 
droit péitT%ii £fk» -' ^^ . .m. /. 1 
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y cft: plus grafiide, & confôquefflb- 
xxienc la Terre y eft élevée & efi: 
applatie (bus réquaceur. Mais il la 
force centripète eft moindre fous 
téquateur y la force centrifuge y eflb 
plus confîdérable rd'oii iLfautcon.- 
clurç qu'elle efl élevée àréquateur 
& applatie aux pôles. ,, & c'eft 
ce qu'on a reconnu. Cefl. par ce 
moyen* tout mathématique que 
Nev^ton voulotc déterminer la fi- 
gure de la Terre , moyen qu'il eftî- 
moit plus, certain que celui que 
fournit la mefure àj^. degrés du mé- 
ridien (/^. 

Voilà donc un fait démontré : 

. La Terre tfi,unfpénoïdfapplat4 par 
Us poks. il n'eft' poipt queftion 
maintenant de favoir pourquoi ni 
comment elle a été applatie. La. 

. Terre a eu une.figure divns fonori- 
gine : or lui fuppofer dans cet 

éulotum dtprekendh pf}j]}t qttafn pir argus />flo- 
.graph/cç. men:iirqfos,:i% maidiano^^ ,PiiiJo(bphiae 

étac 
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îétat {IrittiitiF uiiè^ègUfôfpli^rî^ii^ 

pofîtioh poùi? fufpbfiddn*;' & jte hfe 
yoîspas^4î^on ;fok plus^ÎFpfïdéi^èni 
adopter une plii tôt que l'auttreVRi en. 
i>'eft , cefenlblt ^ plus -râifoîÀèâbte 
& pltîS^âturelqucHde h^eh faitiau- 
oine , & dé pèmer que tâTêitè a«i 
•laiîgiire qu elk a. Ceqû*il convient 
'de fâite,^ç*feft de fâvpir fi cetïe figure 
a pu altérer '5è inouv^ment-^ la 
Terre, lorfqtfêllê a càrtimè^éé'à 
parcourir foô orbite ponar là- pre- 
mière fois; c*eft-à*dîrequ'^îlè^ été 
livrée au* forces centripète & cefa- 
tnnige. . - ..^. . . 

2. Si les Planètes font des par- 
ties du SoleîJ^ (k* qil*àttë 1^^ 
-|>ériéufe'& à 1^¥ pô?ds â|àl^'léér 
;îiiouven*érit lésait châlTéys hors de 
'te globe ,ielteS;oht dû être enle- 
vées de 4aÇ(Jtt ' que ' leurS parties 
aient été en équilibre autour de 
la ligt^s de roiftë qu^elles ont 
'ftiîv^e eri (ort^t 4u^ Soleil >afîa 
Tome IF. C 



jqii'clLçs aiepi: été enlçvéqs le pl^ 

«qu'il zèîjéi^.o^M 

4ttx Içix dqs4arA^^hf^QÛ|ue./. /:o>' 
, La PJlaqete, jç'^ft donp èk^éç 
4an$ la dir^d^^^ 4^ jî'^;^ des4cux 
pôles. ; Quand^ plie ^ çç^tninencé ^ 
décrire foii orbite, cet axe faifoic 
donc un angle avec cecte orbite. 
Concluons donc \,c]fiie:>raxe * des 
.Planètes doit être inclina; fur leur 
orb>tç^ I^$pbfervat/Qii9 agronomi- 
ques s*acçordei)t ici avec le.rairon- 
^jîemQllt.^Telle eft parçonféquent 
Ja caiffe de li'inçlinaifpa'des ax'^s 
des Planètes fur le plan de jeui .^&$* 

. 3-r, Arriï^'W.pqint qpi déteï^ 
•ini)i^ra;pkl'sgrân<îkidi,ftançe du So- 
leil ^}k:Pht}tetÇ'^i été -on prpie^iujs 
forces centfipete^çeàtrifugé^ ^«|i 
lui fonsrdéçrire fof^qrblf;^ ,Mt^s 
puiTqup foi) équatjeur:,cftplus:él^jvé 
•queu>n méridjenjfàtfaufcd^îr^p- 
;platiflrën1«ût .4e fw pplcs^ Mi^^ J|fx 
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Îiliis grand mouvement dans celui- 
à aue dans celui*ci. La force cent 
rriiuge commence donc à fe marut 
fefter plutôt à Téquateur ^u au mé* 
ridien.Ainfi dans le premier inflane 
l'équateur doit .commeiicer à fc 
mouvoir 9 tandis que les autres par« 
tie$ y & fur- tout Taxe ou les poles;^ 
font prefque dans le repos. 

Maintenant fi Téquateur fe meut 
tandis que Taxe ou le méridien 
eft encore fans mouvement, autour 
de quoi fe mouvra- t-il , fi ce n'cft 
autour de cet axe ? La Planète toui;^ 
ncra donc avant que d'avancer , & 
n'avancera que quand le mouve- 
ment de proje£tion fera diftribué 
aux pôles ; ôc comme le mouve- 
ment des pôles efl to^ijours beaa- 
coup moindre que celui de Téqua- 
teur y ce cercle doit tourner tandis 
que le globe de la Planète avance 
lur fon axe. Car Tavancement de 
Taxe exprime la route réelle ou 
rorbite véritable delaPlanete^; U 
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le mouvement propre de fa révo- 
lution, ou fa rotation, exprime le 
mouvement de Téquateur , ou le 
premier eiffbrt de la force centri- 
fuge. 

De là il (uit que plus Téouateur 

d'une >Plancte fera élevé , plus elle 

fera applatie par les pôles , plus fon 

mouvement de rotation feragrand. 

Jupiter doit être plus applati par 

les pôles que la Terre , parceque fa 

rotation eft plus prompte , 6c cela 

d'un Se an cinquième environ ; la 

Terre-moinsapplatiequeMarsd'en- 

vlron unvingt-qaatrieme;& Vénus 

moins que la Terre d'environ un 

vingt-quatrième : proportions qui 

dérivent de la durée de leur rota-» 

cion ^ ^ue les Aftronomes ont éva« 

iuéeainiî: La rotation ou le moa- 

vement de Vénus autour de fon axe 

eft de z 3 heures 20 minutes; celle 

de la Terre de 14 heures; celle de 

Mars de 24 heures 40 minutes ; 

& celle de Jupiter de 9 heures 5Ô , 
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minutes. A régarddeMercure&de 
Saturne , on ignore s'ils tournent 
fur leur axe. 

Les nouvelles connoiilances 
que procura la nouvelle hypothefe ^ 
lotit donc: 

1°. Que rinclînaifon de Pax^ 
des Planètes fur leur orbite dépend 
de leur (îtuation primitive fur cette 
orbite. 

1. Que les Planètes ne tournent 
/ur leur orbite , ou n^ontun mour 
vement de rotation autour de leuc 
axe , que parceque leur équateur a 
un mouvement plus grand que 
leur méridien ou leur axe qui eft 
projette fur cette orbite. 

3. Que leur figure eft relative, 
aux temps de leur rotation récir 
proque. 

Tout invite donc à fuivre les 
autres connoifTances de cette hypot 
thefe, en examinant fi lesmouve* 
mens de la Lune 2c des autres Sa^ 
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tellites peuvent y répondre , ou en 
jScreuAV^iùhat. 

II I. 

1. kv^Ltit Newton y on avoît dé- 
fefpérédefoumettrelcitiouvemenc 
dé la Lune à des loix,& on croyoit 
quelcs inégalités de ce mouvement 
formoient un problême infoluble. 
Newton ofa penfer autrement. En- 
hardi par Theureux fuccès de fa 
théorie de la gravitation àTégard 
des Planètes, il crut pouvoir dé- 
couvrir la caufe de ces inégalités y 
& ce grand génie dévoila dans 
cette occafîon toute la profondeur 
de fa fagacité. Auflî Tilluftre i^a/- 
/(^yn héfîta point de décider que fon 
travail étoit le fruit du plus grand 
effort de Tefprit humain. Il n*eft 
pas permis , s*écrie-t-il , d*appro- 
cher de plus près des Dieux. 

Cependant la théorie delà Lu- 
ne, fuivant les pHncipcsde New^ 
ton y n'eft point abfolument dé- 
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montrée. Ce grand homme fbppofe 
que la Luiie gravite fur le SoIeiLâc 
mr la Terre ;&:fuivant que. cette 
Planète fecondàireieft. proche: ou 
éloîgnée:de ces deux glooes , cette 
double gravitation fe combine dif- 
féremment avec la force centrifuge, 
qui tend à fairefortir la Lune de 
ton orbite:: c'eft-à-dire quelafor- 
c-c centripète de cette Planète ver* 
le Soleil dérangé les forces cen- 
tripète & centrifuge , en un mot les 
forces centrales qui lui font décrire 
fon orbite autour de Ja Terre ; Sc 
cedérangement continuel doit pro- 
duire des variations faiisnombce. 
Se altérer ou changer fans cefle la 
figure de fon orbite. Tout cela for- 
me des embarras qui mettent en 
d^aue fa théorie & les «calculs de 
fes difcxples^ Aufli le vœu a£luel des 
Aftronomes eft deidécouvrir d'^u^ 
tccs principesJA cette fin ils travail- 
lent à connoitre plus particulière-* 

ment le mouvement dé la Lune par 

•••• 

G lUJ 
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des obfervationS) fie à détetminet^ 
Ixfîgiirc de fbn orbke. Siimon :hy-;> 
pothefe ^ acquisqudque degcé de 
pnohafailité , j'aurai 'la fàtisraâion 
de. concourir: à leurs tràv^aux. 
Yoici quelles ién font* les confé- 
quences. 

X. La Lune fe meut autour do 
la Terre : donc elle a reçk d'elle 
fon mouvement , ainfi queles Pla- 
nètes Tont reçu du Soleil ; c'eft-à- 
dire qu'uneforceacliveoud'impul- 
fion a détaché là Lune de la Terre , 
d'où elle a acquis une pefanteur y 
une force centripète vers elle ; fie 
1^ rotation de ce globe fur fon axe 
Im a communiqué une force centri- 
fuge ^ comme la rotation du Soleil 
furJefienra communiquée auxPla- 
netes. .En vertu de ces deux forces^ 
la Liines^cfl: élevéëobiiquementaul 
pkiilde la Teixe jii(qu'à:fi plu*, 
gj'ànde diftance d'efllerice qui :i^ 
îitué obliquement fur Téquateur 
de la Terre. Torbitc. que ce 5atelr i 
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litc décrie. De là provient Tincli- 
naiTon de cette orbite fur Téclipti- 
que , ainfi que je Tai expliqué pour 
les Planètes principales. 

3.Parvenue à fon apogée (c'eft 
la plus grande diftance de laXune 
àlaTerre), laLuneaétélivréeàla 
force centrifuge & à la force centri- 
pète; & fi la force centrifuge eft plus 
grande à fon équateur qti*à fon mé- 
ridien , elle a dû la faire tourner 
avant qu'elle ait commencé à dé- 
crire fon orbite autour delà Terre, 
conformément à ce que nous avons 
Aé\SL vu pour les autres Planètes. 
Mais laLune ne tournepas fur fon 
axe. Pourquoi? Ceft pàrcequc la 
force centrifuge eft plus confidéra^ 
ble au méridien ou aux pôles qu'à 
réquateur,&parconféquent que 
ce globe eft un fphéroïde allongé 
par lespôksl *. 

4* La Lune a doéc avancé ad 
lieu de tourner fur fon axe : & ce 
mouvement ayant imprimé une 
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vîtefTe à Téquateur dans une dî- 
teiflion oblique à la force centri-i- 
pete, cecteforces'eftmanifeftéeôc 
s*eft combinée avec la force cen- 
trifuge. Alors la Lune a parcouru 
une efpéce d*ellipfe autour de la 
Terre, de même que les autres 
Planètes autour du Soleil : ce qui 
lignifie que fon mouvement a été 
accéléré en approchant de fon pé- 
rigée ( c'eft laplùs grande proximité 
delà Terre), & qu'elle s*eft mue 
d*un mouvement retardé^ àmefure 
qu'elle s'eft élevée à fon apogée , 
parçeque la force centrifuge rem- 
porte toujours plus fur la force 
centripète. Or , cette force étant 
plus grande aux pôles qu'à Téqua- 
teur, elle doit produire là un effet; 
& cet effet eft défaire avancc|: la 
Lune félon une ligne moins courbe 
que la portion de rellipfe qu'elle 
ya parcourir de nouveau. 

5^ Ccft ainfî que la Lune fait 
une révolution autour delà Terre , 
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& avance çn même temps , en chan- 
geant d'orbiteà chaque révolution. 
Mais le mouvement de la Terre eft 
tantôt accéléré & tantôt retardé 
fur récHptique,. de.même que le 
mouvement dé la Lune de Ton 
coté a les mêmes variations : donc y 

Çir rapport aux habitans de la 
erre, làLunedoitavoirdifFérens 
mouvemens. Aiiifî 1- orbite de la 
Lunedoît changer perpétuellement 
à regard de la Terre, parceque le 
mouvement de la Terre accélère 
& retarde fans cefTe alternative* 
ment. 

Qu'on combine aûuellement les 
phafes de la Lune avec ces chan- 
gemens , & on trouvera : 

1 ^. Que Texcentricité derorbitc 
lunaire eft la plus grande dans les 
conjonâions^&lamoindredansles 
quadratures. 

2^. Que Tapogée avance plus 
promptement dans les conjonc- 
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rions 9 & va plus lentement dans 

les quadratures. 

3°. Que fes nœuds font immo- 
biles dans les conjonctions , &: fe 
meuvent avec le plus de vîtefle 
dans les, quadratures, 

4°. Ennn que le mouvement de 
la Lune efl: plus grand <ians foa 
périgée , que dans Ton apogée. 

£t tout ceci s'accorde parfaite* 
ment avec les obfervations aftro^ 
nomiqnes. 

6. La théorie de la Lune dépend 
donc de^ la combinaifpn 4e foa 
mouvement avec celui de le Terre ; 
bi cette combinaifon dépend elle- 
même de trois points, i. De la 
figure delaLune , ou de la non-ro- 
tation de ce globe, i; De fa pefan- 
teur fur la Terre, & de la force cen- 
trifuge qu'el le çn a reçue. 3 . De Tin- 
clinaifon de fon orbite fur Téclipti- 
que. 
Reftc do^c à calculer eKade- 
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ment le mouvement de la Lune 
dans fon orbite ^ félon les loix de 
/a gravitation au centre delaTer- 
re; à déterminer le changement de 
Tapogée de la Lune à la fin de 
chaque révolution ; à comparer la 
£cuation dé là Lune avec celle de 
la Terre ^ & à former dans cette 
/ituatlon les phafes delà Lune. Je 
crois que par ce travail on pourra 
avoir une connoiffance entière des 
mouvemens de la Lune. Pour en- 
gager quelque habïlehomme àréii- 
treprendre, voici des preuves de 
cette théorie. 

7. Premiéremenp, nous difotlfs 
que les mouvemens dç U Luné au- 
tour de la Terre, ôç Con tranfpofc 
fur récliptiqiiè , ptoNfiçrinéiit' de lia 
fieuriB de ce globe ,' laqudlé l'erti- 
pèche de tourner autour db fon axe, 
& que cette figuré ne peut être que 
celle d'ixn ' fphéfoïdè allongé par 
les pôles. Or, Newton avpit tiré 
la même conféquence de fes pria- 
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Pknetcs ^ comme là Ltfnea été dé* 
tachée de la Terre; Jupiter & Sa^ ' 
turne, dis- je , doivent avoir deS 
orbites plus ol^lioaes fur Téclipti^ 
que par rapport à leur mafle , qu*il$ 
k^cn: :^urdi<?nt- t^ih 'i -rfayofcnt 
eii des Satellît^i Mai* tes^ Planè- 
tes une fois débarrafTéei^ de leurs 
Satellites , ont dûfe mouvoir avec 
une viteâè proportionnelle à leur 
mafle. 

; Reide ^ettùore ufté difficulté , 
c'eft de favoirfi fannè^u dd -Sa- 
turne n'altère pttin* les principes 
établis fur la çhéôpie de cette Pla- 
nète. Pour y fatisfàire , je vais ex- 
pofer le rélultat des obfer varions 
q4j'on 41 faites Tui^ !cet ^nheâu. 

lo. Suiyabf leS' plus célèbres 
Aftrohomes -, lés Huygtns ^ "les 
Caffirti , les Gdgoti ^ iëS Ftam-^ 
fieedy &c. Tanneau de Saturne eft 
une bande large, mince & trans- 
parente^ qui entoure cette yik^ 
<îieteyComme les horizons entou-^ 

rcnc 
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ïcnt les globes céleftes artificiels. 
Il eft diftant également en tous ies 
points du corps de Saturne, & on 
apperçoit à travers les étoiles fixes. 
On doit conclure de là que cet an* 
neau eft formé d'une matière extrê^ 
mement rare , qui ne peut guère 
influer fur le mouvement de là 
Planète qu'il entoure. Que fait-on 
même fi cet anneau ne provient 
point delà grande rareté de Té- 
quateur de Saturne? Voici du moins 
ce qui fuit de la nouvelle*ky{A« 
thefe. 

Saturne eft la Planète la plus 
éloignée du Soleil , &par corifé- 
quent la plus légère. Elle doit donc 
être d'une rareté extrême , & cette 
rareté doit être plus confidéraBle à 
fon équateur qu'à (es autres par- 
tics. 

Cela pofé , on fait que Saturiic 
ne reçoit du Soleil que fa centième 

f partie de la lumière que le Soleil 
ui darde , laquelle centième pat- 
Tcmc IV. d 
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tie cftencore diminuée par la perte 
confîdérable oui s*cn fait en feré- 
fraélant dans le paiïage de l'équa- 
teur de cette Planète à fon centre, 
Saturne doit donc paroîtjre vifîble 
& tranfparent plus à Téquateur 
qu'aux pôles. On doit donc apper- 
cevoir un corps noir à quelque diP- 
lance de Péquateur ; & c'efl ce qui 
fait juger qu'il eft: détaché de la 
Planète 9 & que la Planète & Tan- 
iieau font deux chofes diftinâes 
r4iQede l'autre: jugement déjafuf- 
fcA^çsit Newron , qui confondolc 
aflèz Panneau avec la Planète. Car 
fur ce que Flamfictd eftimoit le 
diamètre de Saturne de 1 1 fécon- 
des, J^cwton prétendoit qu'il fal- 
ioit ne l'évaluer que 9 a lo fe« 
condes ;^ parceque , difoit-il , le 
globe de cette Planète eft un peu 
dilaté par la réfrangibilit.é inégale 
des rayons de lumière. 

Au refte , ceci n'eft qu'une con- 
jedure indépend.ante de la noii«^ 
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veUe théorie générale des corps 
céJeftes y & qu'il eft fans doute 
permis d'adopter ou de rejetter in- 
différemment. Mais fi cette théorie 
eft vraie, on doit encore expliquer 
par elle Torigine &;Ies loix du mou-** 
vement des Comètes. Ce font les . 
derniers corps céleftes qu'on con- 
noiffè dans le CieU 

IV. 

^i . On croyoît autrefois que les 
Comètes étoient des météores. Cb' 
fcnriment a vieilli ; & les obféri^ 
varions qu'on a faites fur ces corps 
lumineux, nous ont enfuite ap- 
pris que c'étoient des efpeces de 
Planètes qui faifôient leur révolu- 
tion autour du Soleil dans une; 
orbite e^êtrêmemeht excentrique ,' 
c'cft-à-dire dans une ellipfe d'une 
forme très oblongue, ou même dans 
une parabole. Nous favons encore 
par ces obfervations que le mou- 
vement des Comètes , ainfi que 
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celui des Planètes , eft plus^ Ittit 
dans leur aphélie ( oui eft leur plus 
grande diftance^ du Soleil) que 
dans leur périhélie ( c*efl: la moin- 
dre diflànce de cec aftre ) ; de force 
que N^'wton ^ calcule ce mouve- 
jxieht comme celui des Planètes ^ 
&.fon calcul ne s'écarte pas beau- 
coup ici de Ces principes. De là ce 
grand Homme conclut que les 
Planètes gravitent fur le Soleil : 
conféquçnce qui nous CQnduit à 
celie d*ailigner aux Comètes la ;nê* 
me jorigine qu'aux Planètes. Car 
fuîvant ce qu'on a vu à la fin du 
Discours Préliminaire du trpifieme 
volume , un corps ne pefe vers un 
points que parcequ'ily afeçu fott 
jniouvemept , qij'il y étoiten repos^ 
& qu'il en a été détaché. >Ponç 
les Comètes ont été des parties da 
Soleil^ & en font forties comme les 
Planètes. 

2. Cela pétant , pourquoi ces 
corps céleflcs fe nieuvent-ils daDS 
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Uàe orbite plus excentrique que 
ceJie dcs^Pknetes ? Ccft qu'ils font 
plus éloignés qu'elles du Soleil , 
&qu'ilsfontinnnimentpluslégers, 
puifque fuivanc ce que nous avons 
ait 9 les corps légers font les plus 
diftansdecet aftre* Ainfi leur force 
centripète & leur force centrifuge 3 
en un mot leurs forces centrales , 
font très peu confîdérables. Par 
conféquent leur orbite doit avoitr 
peu de courbure , car cette cour* 
bure eft proportionnelle à ces for- 
ces. A cette figure près de Torbite , 
les loix de la révolution des Co- 
mètes doivent être les mêmes que 
celles de la révolution des Pla- 
iietes. 

Une conféquence qui caraéVé-t 
rîfe les Comètes, confirnie ces con- 
féquencesde xMtreprincipe, qu'elr 
les font très légères pu très peu 
dénies. On les voit plus brillantes à 
une partie qu'à une autre , & la par- 
cte iumineulj^ eft tetrmm^e.par on; 
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faifceau de lumière qu'on appelle 
queue de la Comète. Or q u*efl:-cc que 
ç'eft que cette queue? licwion penfe 
qu'elle provient des exhalaifons 
&; des vapeurs que la chaleur du 
Soleil répare du corps U de Tat^ 
mofphere des Comètes, lorfqu'clles 
pafTent proche de cet aftre. Tel 
eft auflî a peu près le fentiment de 
M. CaJJîni. £t voilà pourquoi les 
queues des Comètes font plus 
grandes dans leur périhélie , & 
qu'elles diminuent en allant à leur 
aphélie, ou ens'écartantdu Soleil. 
D'où il faut conclure que iViîw- 
ton & C^/ïifuppofent peu d'adhé- 
rence aux parties des Cometes,puif- 
Qu'ils foutiennent que le Soleil les 
aivîfe fi aifément. On peut & on 
doit tirer la ihême conféquence de 
rexpliçationqueJVi. deMàiran don- 
ne de la queue des Comètes. Elle 
eft formée , félon ce grand Phyfi- 
cien , des parties de Tatmofpherc 
folaice , quienfe détachant au paf^ 



I 
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lage de la Comète, viennent fe ran- 
ger derrière elle en forme de cône. 
Celaeft très vraifemblable,fur- tout 
en admettant que les Comètes font 
des corps extrêmement poreux ou 
rares; parcequ'alors les parties de 
cette atmofphere s'attachent né- 
ceflairement à elles , & cela avec 
plus de facilité & d'abondance. 

Enfin , pour donner à notçe opi- 
nion tout le poids qui peut pro- 
venir des plus grandes autorités, 
ajoutons qu Kepler &cde la H ire cÇ- 
timoîent les Comètes d'une fi gran- 
de rareté ^ qu'ils les prenoient pour 
des matières infiniment légères , 
enflammées dans la moyenne ré- 
gion de Tair , & qui fe diflipoient 
peu-à-peu en diminuant de vî- 
tefle. 

C'eft ainfi que par les loix de la 
pefanteur vers le point où elle s*eft 
jnanifeftée, paexplique les mouve- 
mens des corps céleftes. Il refteroie 
à ranimer ces p.rin«pe$ & à les 
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afTujettir au calcul : mais avatitque 
d-entreprendre ce travail ^ il conr 
vient d'attendre que le temps ait 
donné du poids à cette nouvelle 
opinion. Je dis du temps plutôt que 
des hommes ; car il y en a fî peu 
en état de prononcer fur ces ma-- 
tieres , ou quiaiment aflez la vérité 
pour en prendre la peine , que je 
n'ofe cfpérer de leur part un exa- 
men prompt & réfléchi. Je prie 
néanmojpsle petit nombre de ceux 
qui s'intéreflent encore véritable- 
ment aux progrès des Sciences , 
d^être bien perfuadés que ces pro- 
grès feuls me tiennent au cœur ; 
que je n*ai aucune prétention , ôC 
que la tranquillité & le repos ojc 
paroiflent infiniment préférables à 
la gloire ou à la réputation la plus 
brillante, qui pourroient troubler 
Tune & Tautre, 

Il me refte cependant à prouver 
que la caufe de la pefanteur des 
corps provient de ia<3;ion d*une 

puiflance 



I 
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puKTance fur eux ; & que cette 
aâivlcé qui ieur a été imprimée 
quand ils ont été mus pour la pre- 
mière fois ( les corps céleftes lors- 
qu'il ont été détachés du Soleil , Se 
les corps de la Terre lorfqu'ils ont 
été arrachés de ce globe dont ils 
faifoient partie ), que cette adivité, 
dis- je, produit leur force centripète 
ou leur pefanteur, & qu'elle eftin- 
deftrui^ible. Jevais tâcher de rem- 
plir cette tâche le plus clairement 
& avec le plus de brièveté qu'il me 
fera poffible., afin de nepastatiguer 
le public de mes propres id^es , 
en appuyant la vérité d'un prin- 
cipe fur lequel eft établi ce fupplé- 
Hient au lyftême du Monde de 

■■ :r.V. .., 

I . Il n'y a point d!c fait en t^y- 
fiqué mieux conftaté que celui de la 
dimibution inftantanéedu mouve- 
ment dans un corps ; Je veux dire 

e 
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quV/z corps n* acquiert ni ne perd de 
mouvement dans un infiant indivifi-- 
bit ^ & aue celafe fait fuaejjive" 
ment[h).mx\\t expériences & autant 
de raifonnemensdifFérens prouvent 
cette vérité. Lesunes&les autresap- 
prennent que hideux puijj)mces pouf- 
fent des obfhacles inégaux repréjhntés 
avec une égale vîtejfe , leurs aaions 
feront en raifon de la grandeur de ces 
obfiacles{i). De forte que ra£kion 
momentanée d'une puifTance dé« 
pendant de la grandeur de Pobfta- 
cle , cette adion doit être d'autant 
plus grande que l'obftacle eft plus 
confidérable. Il faut donc plus de 
temps pour mettre un grand corps 
en mouvement qu'un petit» Ceft 
u ne conféquence auflî évidente que 
les principes^ dont elle découle. 

(h) Elémens de *Phyfiqui , de sGravtrande « 
Tome premier , page 189, de la Traduâion 
Francoite^ i/i-4^. E^ai de Phyfiqtu ,^M. Mujf* 
ehenbroek^ Tome premier, pagcH^, jjdiç. (fe 
Lcyde , &c. 

<i) Ubifuprà. -^ 
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Et comme les çfFets font propor- 
tionnels à leut;5 caufeSi ce mouve- 
ment eft double dans un corps dou- 
ble, triple dans Un corps triple ; 
&c. Or puifqu'un corps ne perd 
point le mouvement qu'il a acquis 
dans un inftantindivinble, le mou- 
vement doit péfrfëvërer davantage 
dans un grand corps que dans un 
moind^. Deux côf pâ de différente 
gralvcleur étant donc mu$ , l'un fer$ 
plqtôt^n repos <jae l'aiitre. 

Gela pofé ^ qu'oâ mette pour la 
prerniere fois^en mouvement deux 
corps de différente grarwieur ^dont 
lun 5 par exemple -j foit un million 
de fais plus gro&qûe Tauirè ,c'efl*À- 
diré^'^u'bn laifiCê ces deux portions 
de4aT^fre, & qu'on les éttdérà- 
che ;. il ef^ évident que ià'portion la 
plus groCeacquerraun mouvement 
ouUaeà£i^ivité un million de fois 
plus'^âfftde que l'autre portion , 
puift^el'i^vif ^oir \é mouvement 
ac<|uis eft eto t^ifon àc la /nafie dés 

eij 
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corps. Mais ces corps une fois mus , 
fi on les abandonne, cette a<îiivi- 
té perCiévérera plus dans le grand 
corps que dans le petit, puifque 
la perte du mouvement ferait iuc- 
çelfivement, comme on vient de 
voir. \ Donc Tadivité de celui-là. 
cxifte encore, lorfqu'il eft en repos; 
car s'il la perdoitdans Tinftantqu^il 
repofe fur la terre , il la perdroît 
auffi pcomptement que le petit; .& 
en fuppofant que celui-ci fût fi pç^ 
tit, que la perte de fonaéli vite fçfît 
dansuninftaatijidivifible, la perte 
deradivitédc Tau tre corps (eferoit; 
dans le m$mèceïnps: ce qui eft con- 
traire à Taxiorae de Phyfique ci- 
devant pofé^ favoir que la pert« 
du mouvement fe fait fucceffive- 
mçnt, P'oii il s'enfuivroit qu*utt 
çorpsin|înimentgros,&qui aurolc 
exigé un tempsinfini pour êtremu, 
pçrdroit aufli-tQt le mouvement 
qu'il auroit acquis , que le duvet 
le plus légen. Concluons 4qqc qw 
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Taftivité qu'on a communiquée à 
ce corps lorfqu'on Ta détaché de 
ia terre, exifte quand il repofe fur 
elle. Or iî elle exifte , elle doit 
produire uneâet; car une adbivit^ 
ou un mouvement eft une force, 
& il n y a point de force ou d'ac- 
tion fans effet. 

Avant que de tirer une dernière 
conféquence, je vais réduire touc 
ce raifonnementà une proportion 
claire&précife, que voici. Quand 
un corps , après avoir été mu pour 
là première fois, efl abandonné à 
lui-même, le mouvement qu'il a 
acquis, ou l'adîvité qu'on lui a 
communiquée, n'efl pas perdue, 
puifque cette perte fe fait fuccef- 
iivement. Elle exifte donc dans le 
corps,lorfqu*il repofeen apparence 
fur la terre. Mais fi elleexilte, elle 
doit produire un effet, jufqu'à ce 
qu'elle foi t entièrement éteinte. Or 
nous ne connoifTons pas d'autre 
cfièt que celui d'agir contre la terre 

e iij 
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même^dans u nie dirc£bion contraire 
à celle qu'il a reçue lorfqu'une 
puiflance Ten a détaché , c'eft-à- 
dire de haut en bas. Concluez 
maintenant, & voyez s'il y a d'au- 
tre conféquence à tirer que celle- 
ci : JOaciivité ou le mouvement qu*a 
reçu un corps lorfqu^on Vadétachede 
la terre dont il fatfoit partie ^e (lia 
caufe de fa pefanteur^ (Et pour les 
corps céleftes , lorfqulls ont été 
détachés du Soleil. ) 

Cela étant, cette adivité doit 
toujours perfévérer dans les corps, 
puilqu'ils font toujours pefans : 
fans doute; caria force ou Tai^^i- 
vité , ou encore la vîtefle d'un 
corps ne change pas lorfque le 
corps ne met point en mouvement 
lobftacle qu'il prefle. Ce font tous 
lesPhyfîciens, & particulièrement 
M. sGrave\ande^ qui ont démon- 
tré cette vérité. Donc l'aélivîtë 
que le corps a acquife ne peut 
pas s'éteindre par fa preffion contre 
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la terre : elle a donc toujours 
lieu; elle doit donc toujours pro- 
duire fon efFet* Il en eft de même 
des corps céleftes à l'égard du So- 
leil , d'où ils ont été détachés , 
& par conféquent où ils gravi- 
tent. 

Si ceci n*eft pas de la plus 
grande évidence , il faut douter 
des premiers axiomes de la Géo- 
métrie , & ne plus compter fur 
les raifonnemens des hommes ^ 
pour connoître la vérité. Je ne 
vois qu'une chofc qui peut nuire 
à mon difcours & à mes argu- 
mens, c'eft qu'ils expliquent un 
phénomène dont la caufe eft pref- 
que défefpérée ; & j'avoue que ce- 
la ne laifTe pas d'être très em- 
barrafTant. Mais je n'en dois pas 
moins m'attachcr à achever de 
répandre fur cette matière toute 
la clarté dont elle eft fufoep- 
tiblc , en expliquant comment 

e iiij 
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l'aftivité fe diftribue dans lc$ 
corps. 

2. Rien n'eft plus connu que 
ce fait : tous les corps qui réfîftent 
Aune preflîon, ont de Télafticité ; 
car tous les corps qui réfiftent à une 
preiEon , fans que leur figure chan- 
ge , font des corps durs ; les 
corps durs font des corps roides y 
&c les corps roides des corps élafti- 
ques , n'y ayant point de corpsdurs 
fans roideur , & point de roi- 
deur fans élafticitë ( k ). De là il 
fuit que tout les corps qui peuvent 
fupporter un effort, fans que leurs 
parties fe défuniflent , font compo^ 
lés de fibres élafliques. Ainfi lorf- 
que nous agifTons fur un corps , 
foit en le choquant , foit en le 

Î greffant, nous mettons enjeu Té- 
afticité des fibres que nous tou- 
chons ; & plus cette^aftion eft con- 
iîdérable , plus cette élafticité ac- 

( k } Jêh. StrnoulU Opéra, Tome DL 
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quicrt de force. En efFet , il eft dé ^ 
montré que la puilîanced'un refTort 
de quelque efpece iqu*il foit , aug- 
mente en même proportion que la 
tenfîon , foit qu'il foit tendu par 
compreflion ou pal condenfktion , 
par diftcnfion ou par raréfaction ; 
de forte que (î la rorce d'une livrd 
lui donne un degré de mouvement 
pour le tirer de fon état naturel , 
deux livres lui en donneront deux 
d^rés, trois livres trois degrés , & 
ainfî de fuite ( /). D'où il faut con- 
clure que les fibres du corps fur leP 
quelles la puiilance agit ont une 
activité plus grande que celles 
qu'elle ne touche pas , & par coa- 
léauent que quand un corps eft 
enlevé , Tadivité Qu'elle a reçue y 
eft diftribuée inégalement. 

Examinons de plus près cette 
conféquence; craignons de nous 
faire illufîon , &: n'adoptons rien 

( / ) Cours de Phyfique expérlmentali , par le 
Doâeor Defaguliers , Toxa. I. pag. 41 f . 
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que quand nous ferons parfaite- 
ment convaincus. La matière ed: 
trop importante & trop délicate 
pour négliger les moindres éclair- 
ciflTemcns. Je reprends donc ma con- 
clufîon, & je diS: Les parties d'un 
corp^ que la puiflTance touche , 
lorlquclle renfeve^ ont fupporté 
toute la preffion, tout TefFortqu'a 
fait cettepuiflancepour le mouvoir, 
pour l'entraîner avec elle , tandis 
que celles qui font les plus éloi- 
gnées du point où la puiflance 
agit, n'ont été ébranlées que dans 
Tinftant que le corps a été enlevé. 
Ainû fi la puiflance a agi pendant 
fix inftans , pour pouvoir enlever le 
corps , les premières fibres ou par- 
ties du corps faifics ont fix fois 
plus d'aâivité que les dernières , 

Si n'ont éprouvé Tadlion de la puif- 
iceque le dernier inftantquclc 
corps a été enlevé. Concluons donc 
que l'activité eft diftribuée inégale- 
ment dans le corps. 
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Quoique cela me paroiffe auffi 
clair que le jour, je ne veux cepen-^ 
danc pas laifTer la moindre ref- 
fourceauxdouceslespluslégers.On 
pourroit peut- erre me demander 
comment je fais que la dernière 
fibre , qui eft la plus éloignée du 
point de contact de la puiflTance ^ ne 
refïènt fon action que lors de Tenle- 
vement du corps, Liomment ? Ceft 
que fi cette fibre éprouvoit cette ac- 
tion aufli-tôt que la puiflancè agit 
fur le corps , ce corps devroit être 
enlevé dans ce même inftant , puif- 
que toutes fes parties feroient ea 
mouvement. Ce raifonnement eft 
invincible. Mais voici une expé- 
rience qui ne laifle rienà defirer. M, 
Dcfaguliers rapporte avoir vu le fait 
iuivant. Un homme étoit couché 
(ur le dos , ayant une enclume fur 
fa poitrine. Deux hommes forts 
frappoient avec deux gros marteaux 
fiir cette enclume J'êc y forgeoient 
un morceau de fer^ ou y coupoient 
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une barre de fer froic 
Teaux, fansque celui 
l'enclume fentîtces c 
teau,oulapreffionde 
coups & cette preffio ^ 3 

pendant fî forts , que " " 

périeures de rencluir t Z 

prefque affaifTécs. ^ < 

voient par conféquf 5 S 

fion confîdërable, t ^ ^ 

Parties ou les fibres g 

Tenclume n'étoien x ^ 

lées. Celles-là av s ^ § 

aââvité propor»- " S 3 

preiEon, pent* -< ^ 

étoientfansrr 2: 

que fi l'on eA 

«on fur l'en 

de la faire V 

la fupportc ' 

de. l'encii 

cxtrêmer 

que \ts ( 

Vé feuler .'**' ^PfOU- »1 

I- enclume feroit pourtant alors c"* T 
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^mouvement, &{es parties auroient 
différens degré d'élafticiçé. Donc 
Taftivité de la puiflance étoit dif- 
tribuée inégalement dans cette 
enclume. Ce qu'il falloir démon* 
trer. 

Il eft peut-être pénible de con* 
cevoir comment les parties d'un 
corps qu'on veut élever , acquiè- 
rent diftérenrdegrés de tenfion ou 
d'a£bivité, fans changer fenfible* 
ment de figure. J'en conviens » 
parceque je fais que les vérités les 
plus certaines ne deviennent évi- 
dentes qu'autant qu'on en vérifie 
la certitude avec les feas. Cela efl 
ailez difficile dans le cas préfent.^ 
Cependant il efl poffible ^e don-* 
ner une idée de jla manière donc 
la chdfè fe paflè. 

Soit un corps long compofé de 
fibres flexibles a leur point de jonc- 
tion, c'cfl-à-dire formé de chaî-. 
nons élafliques. Qu'une puifTance 
agifie QxT un pareil corps » en le 
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faifiiTant par an chaînon. Dans 

•le premier inftant de Ton adlion , 

le premier chaînon s'élèvera fans 

3ue raucre remue. Celui-ci fera 
onc en mouvement; il éprou-. 
vera une tendon, tandis que le. 
chaînon qui lui eft concigu, fera 
dans un Darfait repos. Dans le fé- 
cond înuant de Tadion , le pre-- 
mier chaînon s'élèvera plus que 
dans le premier in fta.nt^ 6c alors 
il élèvera le fécond chaînon. Ce^ 
lui-ci n*aura e£icore iqu'un degré 
de mouvement, ou d'aâ:ivité, ou 
de tenfion , lorfque celui qui le 
meut en aura deux. Et s'il y a cent 
chaînons, & qua chaque inftant 
que la puifiàoce agit , elle élevô 
un chaînon,. le pemier aura cent 
fois plus d'adion ou d'adivité que 
le dernier. 

Cette diftribution de mouve- 
ment aura lieu, en fuppofant que 
les chaînons ouJes fibres du corps 
foiem tellement contigus^^ que k 
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premier ne puiflc être foulevé fen- 
fiblement , parceque la première 
fibre éprouvera la tenfîon propor- 
tionnelle à tout TeiFort de la puif- 
fancc pour mouvoir le corps , &; 
que la dernière fibre ne fera roue 
que dans Pinftanc que le corps 
iera foulevé. Faîtes bien réflexion 
à cela, & vous verrez que d*eft 
toujours la même chofe. Car ^ 
comme le dit fort bien M.Defagu-- 
liers fur un pareil fujet, quoique 
la cau^ de la néceflîté de la puif^ 
fance pour mouvoir ces chaînon^ 
foit plus fenfîble & plus aifée à 
comprendre que la néceffité pa- 
reille d'augmenter la puiflance 
pour bander le reflbrc; cependant 
fi nous allons plus avant pour dÂf 
couvrir la vraie raifon & PexpK- 
cation phyiique de la puifTance dû 
la pefanteur, nous la trouverons 
aufli difficile .& auili peu fenfiblç 
que la caufe phyfique 8c la raifon 
oc la puifTance & de fon accroif^ 
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fement dans le reflbrt [m). Il fuffit 
donc de fa voir que lacaufe de la pe-* 
fanceur eft produite ou exifte de 
telle manière^ afin de s'en fervir 
pour examiner & démontrer les 
conféquences qui en réfultent. 
. 3. Voilà, fi je me trompe, ma 
théorie auflî prouvée qu^elle peut 
rêtre & qu'on peut le defirer. Sou-* 
venons-nous cionc bien de ces vé- 
rités. 1°. Un corps n*a pu être dé- 
taché de la Terre , & un corps ce* 
lefte du Soleil , fans qull^it ac- 
quisunc adivité. i^* Cette activité 
çft diftribuée inégalement dans le 
corps. 3^ Elle efi indeftru6tible. 
4^. Elle s'oppofe au mouvement 
4u corps, & elle le détruit, parce-^ 
qu'elle fe déploie quand il eft livré 
à lui-même. Et comme cette aéki- 
vite eft une adion libre , elle doit 
diminuer fon mouvement le plus 
qu'il eft poflîble. Mais fuivant 

(m) Cours di Phyjîquc experimcmaU , fagi^ 

quelauç 



le 
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uelque direftion que le corps 
oie mu, la diminution de ce 
mouvement ne peut pas être plus 
confidérable que quand le corps' 
fuit unedireé^ion verticale de haut 
en bas. Donc le corps doit fe mou- 
voir félon cette direâ;ion, 6c par 
conféqùent tomber. 

En eflFet , par lui-même le corps 
ne peut fe mouvoir dans aucun 
fens, c'eft*-à-dire que Taéiivité 
de fes parties n*a aucune direc- 
tion. Cette aélivité doit donc for-* 
merunerëiiftance à unepui0ance 
qui 3 agiflant furie corps , détruit 
l'équilibre qui la compofe ^ en lui 
donnant une dire£bion. Dans cette 
aâion de la puiflance , Taé^ivité 
des parties doit par conféqùent fe 
déployer , & oppofer une force à 
ion effort. Concluons de là que la 
puidance éprouvera une réfîftance 
de la part du corps, lorfqu*ellele 
mettra en mouvement en l'empor- 
tant avec elle. 

Tome IF. f 
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Que la puifTançe abandonne le 
corps , ou qu'elle le jette félon uoe 
direction quelconque, foit hori- 
zontale pu oblique , cette activité 
des parties du corps fc dé ploiera tou* 
jours , puifqu'elle n'a elle-même 
aucune direction , Se qu'on ar rompu 
l'équilibre qui fufpendoit fon ac- 
tion : elle détruira donc le mouve- 
ment imprimé au corps. Et comme 
une adlion libre doit être la plus 
grande qu'il eft poflîble, le mouve- 
ment- du corps doit être diminué 
le plus qu'il eft poffible. Celle-là 
€i^tOM]o\ivs\itimaximum^ pour par- 
ler le. langage à^s Géomètres , & 
celui-ci un minimum. Donc de tou- 
tes les dire(flions poffibles^ le corps 
doit fuivre celle qui eft plus con- 
traire au mouvement imprimé. Or 
la direction verticale eit celle qui 
eft la plus oppofée aux* direAions 
horizontale &; oblique : donc le 
corps doit fe mouvoir félon cette 
diredion , & par conféquent tom- 
ber. 
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Cette aâ:ivité des parties aura 
encore lieu lorfque le corps fera ap- 
puyé fur un obftacle: carcetobfta- 
cle ne peut rétablir l'équilibre des 
forces ou aclivirés des parties du 
corps. En effet, il fufpçndradivité 
des parties qui portent fur lui, & il 
interrompt par là roppofîtioix de ces 
forces pçur maintenir l'équilibre. 
Donc cette aûivité fe déploiera fur 
le point de contadb du corps avec 
robftacle : le corps preiOTera donc 
cet obftacle , il pefera fur lui. C'eft 
toujours Téquiliore détruit ; & qui 
dit défaut d'équilibre, dit mouve- 
ment. 

Il fcroit inutile de m'àrrêter da- 
vantage fur dés chofesdépiontrées. 
Je ne crois pas que le fu jet foitfuf- 
ceptible d'iine plus grande clarté. 
Je pafle donc à l'explication de 
quelques phénomènes touchant la 
nature des corps , qui fuit de cette 
théorie de la pcfenteun 

4. Le caradere des corps êft la 
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folidité; ce qui comprend rétendue 
& la denfîté. L'étendue eft Tefpace 
propre qu'occupe un corps, & la 
denfîté confîftedans la quantité de 
matière comprife fous un voluQie 
déterminé; de manière qu'un corps 
a d'autant plus de denfîté qu'il a 

f^lus d» parties fous un même vo- 
ume. 

Ceci regarde les corps pris en 
total. Mais fî nous les confîdérons 
dans leurs parties , il faudra rc« 
connoîrre dans eux une autre qua- 
lité : c'eft que leurs parties font 
coati guës ou divifées» Si elles font 
contiguës , le corps a deladureté ; 
& cette dureté eft d'autant plus 
grande , que les parties de ce corps 
font plus contiguës ou mieux unies» 
Si au contraire les parties du corps 
font divifécs , il fera ou fluide ou li- 
quide, félon que ces parties feront 
plus aifées à défuuif. Un fluide par^ 
fait fera tel , que les parties (e 
diviferont dès qu'une force même 
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infinimentpetiteagirafurlui.com- 
me chaque partie intégrante des 
corps a unefolidité particulière, il 
faut , pour qu'un fluide foit parfait, 
1*. que fes parties foient extrême- 
ment fubtiles , infiniment atté- 
nuées; 1°. qu'elles foient de telle 
figure qu'elles ne fe touchent que 
par des points phyfiques. Ceci eft 
une conféquenc» de la nouvelle 
théorie de la pefanteur. 

' En eflFet , vous venez d'être con- 
vaincu qu'une fois qu'un corps a 
été en mouvement , il perféverc 
dans cet état lors même qu'il re- 
pofe fur un obftacle , jufqu'à ce 
que le mouvement de les parties 
(oit entièrement abforbé : ce qui 
arrive lorfqu'ellestouchent intime- 
ment des corps en repos. Cela 
pofé , un corps fluide n^^eft tel, que, 
ou parceque fes parties ont été 
créées dans le mouvement , ou 
que le corps folide qu'elles for- 
moient, a étédéfuni , & qu'elles 
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ont été mues. Il faut encore pour 
un âuide parfait, que fes parties 
foicnt d'une figure telle qu'elles ne 
puiflent fe toucher qu'à un feul 
point. Autrement le mouvement 
des premières feroitfufpendu , dès 
qu*elles toucheroient un corps en 
repos; celles-ci en touchant les 
autres , fufpendroient ainil leur 
mouvement , '8^par ce moyen le 
corps ceflcroit d'être fluide, & de- 
viendroit un corps dur. 

5. De là il iùit que les parties 
d'un fluide parfait doivent être 
égaies & parfaitement fphériqucs, 
puifqu'il cft démontré qu'il n'y a 
que les corps qui ont cette figure , 
qui ne touchent les autres que par 
un point; Ainfî plus les parties 
d'un corps s'éloigneront de la fi- 
gure fphérique, moins ce corps 
lera fluide« Pour faire donc perdre 
à un corps fa fluidité , il faut chan* 
ger la figure de fes parties, afin 
qu'ayant plus de furface , elles fc 
touchent plu^ intimement. 
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On peut encore changer un 
corps fluide en corps folide de 
deux manières ; i ^. en y mêlant un 
autre fluide ^ dont les parties, plus 
fubtilesquelesfîennes, s'inflnuent 
dans Tes porcS)& augmentent par-là 
lacontiguité defcs parties : i°. en 
incorporant ce fluide dans un corps 
folide , où il puifle fe Ipger , de 
façon que fes parties foient plus 
contigu es qu'elles ne Tétoient au- 
paravant ; & tout cela conformé- 
ment à cette vérité ci- devant 
établie , que le mouvement d'un 
corps eft entièrement détruit , lor(^ 
que toutes fes parties touchent à 
un corps en repos. 

6. On peut expliquer par là tous 
les myfteres de la cohéfion des 
corps. Pour que deux corps foient 
joints cnfemble, il faut qu'ils fc 
pénètrent réciproquement , afin 
que leurs parties fe touchant, leur 
mouvement foii fufpendu. Plus il 
y aura donc de fes parties qui fe 
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toucheront, plus la cohëiîoa des 
corps fera grande. Si toutes les par- 
ties de deux corps fe pénétroicnt 
également , ces deux corps m*en fe- 
roient qu'un, & il feroitaufli diffi- 
cile de les féparer que de les rompre. 
' Tout ceci fe déduit fi naturelle- 
ment àts principes pofés, q^'il eft 
aifé d'en^faire Tapplication aux di- 
vers phénomènes de la cohéfîon & 
de la coagulation des corps. En 
examinant ces phénomènes , on 
parviendra aifément à cette vérité : 
c'eft que plus les corps font petits, 
plus leur cohéfion elt grande , par- 
ceque leur contad: eft plus confidé- 
rable relativement à leur grofleur , 
& qu'ils fufpendent mieux par là 
leur a£tion réciproque. Ainfi la co- 
héfion de deux particules delà lu- 
mière doit être plus grande que 
celle de tous les corps que nous 
connoiflbns. 
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F.TJ ict ù X les peuplés qui font con- 
^•W;è^oire de rErat dans la gloire d^. 
rk ? &''qiil ,* feiéti "convaincus que 
.,^^iè:)^oiptt dé i'hôriime eft'dè par-» 
imni Vènhoicfé Dièu $c les' œuvres 

lBiMi'5'.f %-'^**?" 5 ^^''^ ^^^^ i'^^émie. 
imiilé des Sciences de 17^7. , De wta Jfiaci Newtoni 

^^kpnnaire kiftorique&'Mifviue' d9 M. Cka^^cpié ^ att^- 
^SftP^* /^^^orWrfy ^/<,i; p/-^,> Ifaac NEwtoN's 
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^ccuçtilenc ceux qui leur procurent des 
lumières fur ces objets importants! Les 
ïciences ne fervent pas feulement â 
orner l'efprit , & à l'occuper agréable- 
ment , elles font encore utiles pour dif- 
ringuer la vérité de l'erreur , la prudence 
d^ la diiEmulation » la mété de Thypo^ 
crî^e , & par-lâ elles éclairent une na* 
cion fur la conduite xies méchants, afia 
qu'elle puifTe rompi^e leurs pernicieux 
projets , les punir ou leur donner la fuite. 
Par les connoiffanees » l'ame s'élève : elle 
acquiert de lanoblefle Çc de la grandeur. 
Alors elle méprife & les>fine({ès& les 
détours \ dédaigne tout ce fafte & ces 
vanités mondaines ^quî font ou des puéri^ 
lités o\) de&folies ; prend: les chofes d'ici 
bas pour ce qif elles font , & regardant 
avec compaffion ces échafles ridicules fut 
lefquelles les hommes fe haudent pour 
fe mettre au-dçflus du vulgaire , elle 
n'aîtne à feparer que de fa propre vertu. 
Toutes fprte^ de bieôs naiflent de ce fen- 
rimerit. Auflî eft-ce un fait attefté par 
î'Hiftoire , que les hommes n'ont été heu- 
reux que dans lec fîecles de lumières ; & 
il on jouit de quelque dquçeur dans celui 
QÙ nous vivons , il faut ratcribuer â l'ef- 
time qu'on y fait dès Savants.' Dans tous. 
Its Etats policés on le»p;écoiiife s ibfoAC 
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fiic-toatfort confid^rés dans la Grande^ 
Bretagne. Les Ânglois qui fe diyifenc 
fur des points quelquefois très elTenciels » 
ie réaniflènc cous à accorder aux grands 
talents les honneurs les plus iignalés. Ils 
les excitent » les encouragent , leur don- 
nent Teflbr , & les font même éclore par 
rétnalation. On peut juger de leur zèle 
â cet égard par les hommages qu'ils ont 
rendasau grand hommedont je vais écrire 
Thiftoire. Il a été révéré , dit M. de Fon^ 
tetuUc^ an point que la mort ne pouvoir 

f»lus loi produire de nouveux honneurs. 
1 a vu Ton apothéofe. Il a joui pendant 
fa vie de tout ce qu'il méritoit ; bien dif- 
férent de Defcancsy qui a été obligé de 
vivre loin de fa patrie pour fedérober 
aaxperfécutîons qu'on ne cefloir de lui 
iiifcicer. Quoiqu'on doive au Philofb-* 
pheFrançois lesplusbellesconnoiflànces; . 
qn'ilait donné une méthode par laquelle 
on a découvert & on découvre tous let 
jours tant de vérités \ qu'il ait en quelque 
forte créé la MétaphyHque} qu'il ait pu-« 
blié les plus beaux préceptes de Morale ; 
qu'il foie le (auteur de la découverte de 
la circulation du fang ; qu'il ait répanda 
de grandes lumières fur l'Anaromie par 
ton Homme & fon f^ftème de la forma- 
tiou du fœtus \ qu'il ait allié la Phy* . 

Aij 
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fiqoe arec les MithématiqQes, débrouillé 
le chaûs de TAlgebre aûcienae » débats 
r^fié cette fcience de cous les fignes in- 
commodea & fatigants dont elle étoit 
chargée , donné des noms très familiers 
& des fignes très fimples aux quantités y 
H que cette fcience « qui paroiffbit autre- 
fois inacceffible , foit devenue entre fes 
mains une efpece de jeujenfio^qiioique fa 
Géooiétrie foit un chef-d'œuvre » & qu'il 
foit d'autant plus grand lui même » qu'il 
n'ayoit appris des anciens qu'à mal rai« 
fonner & à s'égarer : cependant l'adula* 
tton pour NEWTON a été portée â ce 
point de le mettre infiniment au deflus 
À^Dcfcartei. Il n^ me convient point de 

Î rendre ici le parti de ce fublimegénie» 
'ai fait connoître fon mérite & {es dé- 
couvertes dans le troifieme volume de 
cet Oavra^. Ma tache aâuelle eft d'ez- 
paGer celui £c celles de Newton, Je 
vais lâcher de la remplir avec* le plus de 
foin & de fidélité quil me fera pofiible , 
afin qu'on puide faire un jufte parallèle 
des . deux plus grands Philofopbes qui 
ont paru depuis la renaifiance des L^c- 
t9es(ic). 

.(4\ M. 4e foûUndU â fait uo pan!Iol« Q \^e «U 
CCS ÀzM% Pbilprbphcs , <}uç' je crois devoir tranf* 
citioi ici ce morceau,* ^um fêucoic Iw crop 
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La Famille de Newtom eft reconnue 
en Angleterre pour une des plus ancien^ 
nés & des plus nobles de ce royaunie* 
jElle a ^o^iàé pendant près de deux 
cents ans la Seigneurie de Voiftrope ; & 
M. JVirivro/2, perede notre Philofophe, 
croit Chevalier Baronnet : ilavoit époufé 
Anne Afcough , d'une ancienne famille \ 
& c'eft de ce nwrîage <Jue naquir Ifaac 
Newton le Jfm^xcixet 1^45 ( nouveau 
ilyle) à Volitrope ^ dans la province de 
Lincoln. I) perdit fon père en bas &ge* 
Madame Newton négligea afle^ fa pre* 
nuere éducation. Il étoii déjà âgé de 



m Toas detue« dk cet homme téletsre , ont fondé letic 
if Pbyirque fur une Géométrie qu'ils ne teitoienC prèf- 
s» que que de leurs propres lumières. Mais Tun [ DeÇ- 
s> cartes 3 prenanc un vol hardi , a voulu fe plaacr à ia 
«» ourts de tout , fe rendre ma!c- e des premiers priii« 
9» cipcs par quelques idées claire» & fondamentale»* 
» pour n'avoir plus qu'à defîcendre aux pbénomcncs 
» de la Narure , comme â des conféquenc'es nécef» 
» faire». L'autre [ ïJewton ] plu« timide o«i plas' m*- 
t» dcile , a commencé par s*appuyer fur les pkéno- 
9> oienes , pour remonter atrx princ^es incoimés , 
9» réfoli» de k» admettra quel* que les pûc donntr 
y> renchaînemenc des ronfcquences. L'un [ De fiertés 3 
» parc de ce qu'il emend nettement ^ peut' erouvac 
a» ta caofe de ce qu'il voit. L'aime^pors dt ce qtt'tf 
» voit j pour en trouver la Caufe « (bit claire , foie 
» obfcure. Les principes évidenfs die f un ne fie- cou- 
n duifcnt pat toujoucs ans phéniôtaenes tels qufiU 
» font : les phénomènes ne conduifcnt pas toujouu 
a» l'atnce i des principes aiTeX étidimcs >»• EUgt de 
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douze ans , & il ignoroît les premiers 
cléments des fctences. Sa mère fongea 
alors férieufemenc â le faire étudier. Eli>e 
renvoya â la grande Ecole de Grancham, 
:d'oi\ elle le retira au bout de quelques 
années » afin de Taccoucumec de boiine 
heure à prendre foin de (es affaires , & à 
fe conduire lui-même. Mais le jeune 
Newton avoic pris dans ce peu de temps 
beaucoup de goût pourflitude > & il fe 
trouva par Id S peu proprei féconder les 
.vues de 1k mère , que cette Dame le retw* 
voya i Grantham^ pour y f uivre foa goât. 
De cette Ecole, Newton paCTa à TU- 
niverHté de Cambridge afin d*y appren- 
dre les Mathématiques. On lui donna 
d'abord les Eléments d'Ènctidc ; mais il 
les trouva fi faciles , qu'il les lut même 
rapidement & fans contention. Un féal 
coup d'œil fur Ténoncé des Théorèmes 
fumfoit pour qu'il en comprît les dé- 
monftranons* (^demanda des livres plus 
difficiles â en^endr^& on lui indiqua les 
Mifcellanea (tOngred , la Géométrie de 
Z)e/c^rrw ^ rOptique de KépUr^ & les 
Œuvres de )ï^tf//ifj,dont il fit lacquifition. 
Il les étudia avec foin » & il y faifoit fes 
remarques en lesérudiant«Ces remarques 
le conduifirent à la découverte d'une 
fuite ou féiie infinie | par le moyen de 
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laquelle il vint à bouc dettouver laqua» 
drarure detoaces forces de, courbes , leur 
reâificacion , leur centre de gravité» les 
folides formés par leurs révoTutîons » 6c 
la furface de ces {blîdjes* La théorie de 
ces fuites écoic fi générale, quequand les 
déterminations écoient poÔibles , elles 
s'arrècoienc i un certain point ; éc lorf. 
qu'elles nefe tern»inoient pas , il en crou- 
voit les fommes par des règles ; enfin /î 
les déterminacions précifes etoient impof- 
fibles , il pouvoit en approcher à l'infi- 
ni. Newton s'occupa long-temps de cette 
découverce , fans en faire parade. Le 
Doâeur Barrow fuc le feul Mathémati- 
cien qui là vit, encore ne la vieil que 
légèrement» Notre Phîlofophe avoir vingt 
& un ans. 11 fon^ea alors a acquérir de$ 

f rades dans l'Univerficé. En i^^4, il fe 
t recevoir Bachelier , & en lé^S il prie 
le degré de Maîcre-ès-Arts* 

Dans ce temps- la , Nicolas Mcrcator 
publia un Ouvrage fur la Géométrie, très 
lavant, fous le titre de Logarithmotechnie^ 
où il donnoit Uquadrature de Thyperbole 
>ar une fuite infinie. Le Dofteur Barrow 
e fouvint , en lifant ce livre , d'avoir 
va cette découverte dans les écrits du 
ieune Newton, mais bien plus étendue^ 
U alla lui reprocher fa nonchalance de 
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lai^er^nfevelfedans fon cabinet ia théop 
* rie des faices, tandis qu'un aaire |oof(Tok 
de la gloire derinvencion. Mais ce repro« 
cbe »e l'^émat point. Il fe contenta de ré- 
pondre à Barrow 3 quil creyoit que fon fé^ 
€t€tét0it entèercment trouvé parhAevcator , 
c» le/crôiipar éf autres j avant quil fût d*un 
ûgt aff€:['mâr pouK compcftr. Tout ce que 
put obtenir M. Bopt&n'j ce farde corn*- 
maniquer fon manaicrit fur les fuites m" 
finiesa MM.Co//2«j'&:MilordJ8roi//iA:ér, 
habiles Mathématiciens. On lifoit à la 
tète de ce manufcrit ce titre remarquable ; 
Méthode que f avois trouvée autrefois ^ ôc. 
Je dis remarquable » parceque cette mé- 
thode conduit à celle des Fluxions ou 
des Infiniment Petits qu'il publia dans U 
fuite. 

Ce fut en cette année que le I>>â:eat 
Barrow réfigna fa Chaire de Mathéma* 
tiques dans rUniver(ité de Cambridge. 
On la pvopofa fur le champ i notf e Phi-* 
lofoph^ , qui l'accepta. Comme il fe dif* 
pofoit à en remplir les fonâfons , l'un 
de Us amis ( M. jâsb{m ) le pria par u^e 
Lerttede lui donner des inftr uâion^ fut 
la manière dont il devoir feconduiredans 
«n voyage qu'il de voit faire, & le non-» 
veau Profedeur lui écrivit de fuivre ces 
iMaux préceptes : i"*. Quapd voasferesi 
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4&ns une compagnie , obfervez le cararc« 
• lere de ceux qai y font. i^. Conduifek- 
vous de manière à ll?s engager de parler 
librement^ j**. Ne parlez que par des quef- 
tions & des doares. 4^, Ne méprifez ja- 
mais quelque chofe que ce foit , quelque 
maavaifeque vouspuiffiez la croire, ou 
fâ,ttefs4e avec modération ^ de peur tjrte 
vous ne foyez ofcHgé de vous rétrac- 
ter déffl^gréabtemenr. Les éloges rencon- 
trent rai'ement des oppofiéîons , '& ceux 
qui n'y donnent pas les mains , n'en font 

tas fi fcandalifés, qu*ilsibnt oftenfésdu 
lame & du mépris. Il n'y a pas de 
moyen plus prompt de s'infînuer dans 
l'efpnt des gens, -que de pârôkre goûter 
Siae louer ce qu*ib approuvent. 5^. Si 
voos recevez quelque in furte*, tournez' fe. 
cfa^ife en raillerie » plutôt que d^en trrec 
raifon. 6J^ Obfervez les mœurs , les rt- 
ckeflfès, & l'état politique des nations ^ 
les ifïfip&ts établis fur les perfonnes è^ 
tout ordre , fur les denrées & les mar- 
dtandifes , les lotx & les coututnes; diffé- 
rentes , les arts & le commerce , les for- 
tifications, l'autorité & le pouvoir des 
Magiftrats , &c. 

Les premières fcçons qu'il donna dans 
fft Clafle deMa^hémariques , eurent Top- 
tique pour objet; H indiqua dans cesl^ 



10 N E jr T ON. 

Îons le germe de fes découvertes for la 
umiere & les couleurs \ mais ce ne fuc 
• qu'une lueur paffagere que diifipa une 
idée nouvelle toucnant la caufe de la 
pefanreur. Etant feul dans un jardin , il fe 
mit à méditer fur la force de cette pro« 
priété des corps » & il lui parut que j^oif- 
qu'on trouve que cette force ne diminue 
point d'une manière fen(tble à la plus 

Îrrande diftance de la terre où nous puif<- 
lons parvenir , ni aux plus hautes moii« 
tagnes , elle devoit s'étendre jufqja'à la 
Lune.Et (i cela^ft, difoit-il en lui-même» 
cette force doit influer fur fon mouvement 
& la retenir dans fon orbite. De-U ^ îl 
. alla jufqu'aux Planètes. Revenant enfuii^ 
d la Lune, il trouva par le calcul que cette 
aâion étpit capable de pjroduire cet effet. 
Mais comme il n'avoir point de Livres 
,fous fa main , il adopta pour fon calcul 

Sue foixante milles d'Angleterre font un 
egré de latitude* C'étoit une fuppofi« 
tion faulTe» chaque degré contenant foi* 
xante-neuf milles & demi.Âuflile calcul 
ne répondit pas â fon attente. D'où il 
conclut qu*il falioit <|u'il y eût quelque 
autre caufe outre l'aâlon de la pefanteur 

Eour retenir les Planètes dans leur or- 
ite. 11 ne crut donc pas devoir poufl^ 
plus loin fes recherches» 
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Quelques années s'écoulèrent fa5s 
qu^il lui vînt en penfée de vérifier fpn 
calcul. 11 ne penfoit même plus â cela 
lorfque M. Hoqke l'engagea à examiner 
. félon quelle ligne defcend un corps qui 
tombe d'un lieu élevé , en faifanc ae-^ 
cenrion au mouvement de la^Terre aU' 
tour de fon axe. Comme un tel corps 
a le même mouvement que le lieu 
d'où il tombe a par une révolution de 
la Terre , il eft confidéré comme étant 
projette en avant , & en même 
temps attiré vers le centre de la Terre» 
Cette recherche avoir beaucoup de rapb 
port avec le mouvement de la Lune. Il 
•en fit aifément la remarque ^ & infenfi- 
bletnent il fut entraîné à reprendre foa 
travail far le mouvement de ce fateU 
lire. 

Pour procéder en fureté » il ne vou- 
lut établir aucun principe , ni faire au- 
cune fuppofition. Il confulta la Nature 
elle même , fuivit avec foin fcs opéra- 
tions , & n'afpira à découvrir fes fecrets 
que par des expériences choi(ies & répé- 
tées. Bien affermi dans ce projet , il ré^ 
folat de n'admettre aucunes objeâions 
contre une expérience évidente , qui fu£- 
fent déduites de réflexions métaphy(iquêsu 
Toujours en garde contre la préfomp* 
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lion j il comprit que dans récude de lâ 
Nature , la patience n'étoit pas moins né- 
ceflaire que le génie* Il apprit dans cette 
vue à fc fervir des méthodes d'analjrf© 
-& de fynthefe dans un ordre convena- 
ble \ en forte qu'ayant commencé par les 
phénomènes ou les effets , il pût remon- 
ter aux caufes; que des caules particu- 
lières il parvînt à d'autres plus générales, 
& de celles-ci enfin jufqu'nux plus gé- 
nérales de toutes. Ayant découvert ces 
caufes par cette voie, -il fe propofa de 
defcendre dans un ordre contraire , & dé 
les confidérer comme autant de principes 
établis j au moyen defquels il explique- 
rait tous les phéTK)mene$ j qui n-'en ibnt 
que lesconféquences. 

Après avoir formé ainfi un plan d'é- 
tude , notre Philofophe pofa ces trots 
•principes , qui fervirent de bafe à fon tra- 
vail, i^. De ne recevoir pour caufes des 
phénomènes que celles qu'il fauroit être 
véritables, & â l*^aidedefquelles il pût ren- 
dre raifon de ces phénomènes, i®. D'ad- 
mettre pour vérité confiante que leseffers 
de la même nature font produits par les 
mêmes caufes. 3 ^. De mettre au rang des 

Î propriétés communes de tous les corps , 
es qualités des corps fur lefquelles 
lop peut faire ^^s expériences- , qui (ont 
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toQ)ours les mêmes, fans être iri p!a$ 
forces , ni plus foibles , en quelque temps 
que ce foie. De ^retce dernière règle , il 
conclue que les corps céleftes ont les 
mêmes propriétés que les corps cerreC-^ 
très. 
Newton ne fongea plus après ceU 

3ua fuivre k% méditations fur la forc6 
e la pefanteur. U reprit fon calcul <li]( 
mouvement de lal^une, & raifonna.ainfi«« 
Si la Lune perdoit le mouvement qu'elle 
a d'Occident en Orient, il ne lui refteroie 
que la gravité , qui la feroit defcendre 
ou tomber fur la Terre en ligne droite. 
Son mouvement de révolution étant con« 
nu , il trouva par ce mouvement que 
dans U première minute de fa defcente 
la Lune parcourroit 1 5 pieds. Mais fa 
diftance à la Terre eft de foixante demi- 
diamètres, terreftres; donc lorsqu'elle fe* 
rpic parvenue à la furface de la Terre s fa; 
force ou vîteile feroit augmentée félon- 
le quarré de foixante » c'eft-â-dire qu'elle: 
feroic 3(^00 fois plus grande \ 6c alors 
elle parcourroit dans une minute jéog 
fois 1 5 piedst 

Maintenant fi la force qui agit fur laLtt« 
ne pour la faire defcendre vers lé centra 
de la Terre , eft la même que la caufe 4^ 
h peianfçur 4e$ corps tecrçitrs^^ la Lano 
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^ui â U furface de la Terre doit parôm-' 
nr néce(Tairemenc 5600 fois 1 5 pieds ea 
une minute » parcoarra aafli 1 5 pieds 
dans la première féconde. Or les corps 
pefaots tombent de 1 5 pieds dans la pre-^ 
miere féconde de lear chute : ils font 
donc dans le même cas que (i ayant fait 
la même révolution que la Lune & à la* 
même diftance ^ ils fe trouvoientenfuite 
tout près de la furface de la Terre ; & 
s'ils font dans le même cas où feroit la. 
Lune ^ la Lune eft dans le cas où ils; 
font » & n'eft attirée â ch&que inftant vers 
ta Terre que par la même pefanteur. 

Deceraifonnement, notre Philofophe 
conclut que la Lune pefe fur la Terre 
comme les corps céleftes , & que la mê- 
me caufe de la pefanteur agit fur toutes 
les Planètes ; que les Satellites pefe^t 
fur Jupiter comme la Lune fur la Terre » 
les Satellites de Saturne fur Saturne y 8c 
toutes les Planètes enfemble fur le So* 
leil. En fuivant cette théorie, Newtok 
trouva que , par une force centripète 
(c'eft la force de la pefanteur) en raifon 
du qnarré de la diftance , une Planète 
doit fe mouvoir dans une ellipfe autour 
du centre de force ^ placé dans le foyer 
inférieur de l'ellipfe, & décrire par une 
ligne tirée â ce centrç des aires prop<^« 



i 
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ttonnellès aux remps* Enfin ayant remis' 
fotts fes jeux .le rapport trouv^é par JT/- 
picr encre les résolutions des corps cé« 
iefles & leurs diftances à lîn centre , il 
découvrit la démonftration de cette re« 
le par la théorie de la gravité ; car la 
brce centripète a fur un même corps une 
atftion variable fuivant les différentes dif- 
tances à ce centre, dans la raifon ren- 
verfée du qiiarré de ces diftances. Ce 
furent ici les matériaux qu'il mit en œuvre 
pour foumettre la Phiîofophie aux loix 
de; la Géométrie. 

Afin de mettre avec fuccès ce beau 
profer i exécution , notre Philofophe di« 
vifa foh Ouvrage en deux parties princi^ 
pales. Dans la première, ilérablitla théo» 
rie dès forces centrales ou des forces cen* 
tripete & centrifuge. Dans la féconde ^ 
il détermina la réuftance des milieux au 
mouvement des corps. Il mit d'abord la 
dernière main aux deux premiers Livres 
dé cet Ouvrage^pour pouvoir les commu- 
niquer aux Savants , & les confulrer ainfî 
far fon entreprife. La Société Royale de 
Londres eut quelque temps fon manuf- 
crit entre les mains , & il ne fe trouva 
qu'en feul Membre de cette Compagnie 
qui lui refufa des éloges : ce fut M. Hooke. 
Ce Sa?aoe prét^ifdit qu'il avoic démon« 



id NEW. T O N". 

tré la règle de Kxpltr ayapt NpWTCW* 
Ç*étoic une pcécencioii finfple â laquelle 
la Sociccd Rqyale n eue a4açun, égacd» 
Cependant notre Philofbpbe, qui n'ai- 
ipoic pas les difputes , voulait fupprimer 
fpn croifieme Livre ; mais fes amis lui 
firent changer de réiûIatifui.Rien ne fuc 
4oi?c diftrait de iqn ttavaiL Il^ei^ fit ane 
reviiîon générale., & le publia ei^ ^^87 
fpus ce titre : Phitpfpphu^aturalU Prin- 
cipia Mathematiça , auàorc Jfa<lCQ Ncw' 
r^/zo.Ceft-à-dire: Principes Mathémati- 
ques de la Philofophie naturelle. On ne 
m pas d*abord,un. grand accueil i ce .Li- 
vre. Comme la Géométrie la' plus pro- 
fonde y fert de bafe â une Phyfiiçjue nou- 
velle , qu'il eft écrit très favamirjent , & 
que TÂuteur a telTerré extrêmement les 
démonftrations , peu de perfonnes furent 
en état de rençendie. Les grands iMathé- 
maticiens n'y parvinrent qH ^i> l'étudianç 
avec foin ^ & les médiocres ^e s^'y ap- 
pliquèrent que fous la conduite des au^ 
tçes. On vint ain(i à boiît de faire, con- 
noitre ce Livre; &c lorfqu'il fut fuffi£am« 
ment connu » tous les Savants fe.réunireot 

f^our lui donner les plus grands éloges, 
l n'excita. 9 dit M*, de FonunflU , qu'ua 
cri d'admiration (^ }• Les -Ç^ometres 

4^} On 19*9 4it que C6C oiivia^e ^^^, kè,t cenau 

* fur-tottC 
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iuT'tomen furent enchantés, âcaufedé 
l'exaâicude avec laquelle notre Phiio^ 
fopbe explique la plupart des phénome^ 
nés , & ae la folution qu'il y donne des 
plus beaux problêmes de Géométrie Se 
de Méchanique. Ils virent eiïcore avec 
piat/îr les Eléments: de fa méthode^ de^ 
Fluxions. Cécoicka fititè ou £e:dé»relbpi- 
pement. de fa décQtu.verxe fur la quadra- 
ture des courbes^ dom j^ai parlé ci^dè^ 
vaut. U s'agi^it toujours' de les mefbr^ 
& de découvrir leurs propriétés* Voici 
le calcul qu'il imagina à* ce fu}et.. 

Il détermina les courbes en le^ formant 
6c en examinant les loix de leur géhéra-^ 
tioo* U conçut les air^ terminée» par 
des. lignes courbes comme* produites pat 
le mouvement des ordonnées furl*abfci (Te^ 
qui font des ligne&qui) en fe coupant à 
angles droits, déterminent la convexité 
ou la concavité 9 en un mot la nature 'dj| 



4e rEmpcreur de U Chine |tar la voie det Mj^Son" 
oaices François , ce Souverain voulut en témoi^ne^ 
ià fatisfaftion â TAIneur par< vne Letnc qu'il lui 
-écrivit en Langue Chinoife. ^Cemme il ne doutoi^ 
potnc qne fa réputation' ne fôt' répandue dans '(Ont 
l'Univers « le qu'il croyoir que tout Je monde de- 
voit (kvotr fa demeure, il mit fur le dedus de la 
Leçon; cocte fimpb adrefle*: A M» Ntwt'ên , ek &$• 
f«pc La lottce parvint â notre Philoiôpfae ', 8r< eiy. 
Ik ^aduifanc » oa y* vit Ues'.cxpreffioxts ciès formel 
Àt Teftime que l'Empeiciitrea jaiSpiti- ^ 1 
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la courbé. Les accroiffetnents de ces aiMS 
furent ainfi eotreeux comme les ordonw 
nées génératrices àts deux aires , &. il les 
lepréfenta par ces mêmes ordonnées,par^ 
ceque le rapporc des ordonnées eft le 
rapport naiflatit des deux aires^ P^r là il 
vit clairement que les vitefles des ordon^ 
nées y qm coiuenr ou fiuent (fuivant 
rexpreflfion de Newton ) fur b bafe, en 
£>rmant ftne courbe , accélèrent leur moi»- 
vement ^ pow rendre la courbe plus con»« 
cave, c'eft<*à^d»e » pour que l'aise de la 
courbe augmente. Au contraire , ces or- 
' données ie meavem d'une vîteflfe retar- 
dée, (i la concavité de la courbediminue» 
ou fi Taire devient moindre. Enfin , lorf- 
que ie mouvement de l'ordonnée dl uni- 
ferme y k courbe n'acquiert point de va^ 
fiation » & par conféquenr la furfac* 
qu'elle décrit eftexaâement un parallélof- 
gramme (c)* 

Cette méthode étoit déjà connue «fana 
k Public fous leiiom de Calcul difFéren- 
tiel de l€iinlt:(,j qui s'étoit rencontré li- 
deûUs avec notre Philofophe (</)• Âuffî 
les Maihénuticieas sTactacberent uniipie» 

(0 f^oye\ l^Hifioirt mèùjpH dk Cédml iès htfmiminm 
Mtiits , chez Jomhcrt. 

id) Voye^. l'hiftoice de cette co&aufcacc 4m*, 
JTHifioiK de UiMa^f. ^ CwLu 



tnenran corps de l'Otivrage. L« facilité 
qu'ils* earenc à calculer les mouvements 
des Planètes , en combinant lès deux 
ftnrces qui produifenc leurs mouvemehrs ^ 
les fit devenir Âftrônomes ) qualité glo- 
rieufeque les Géomètres n'avoient point 
encore eue ; & par-U tous les Calcula- 
teurs devinrent Newtoniens. Ce fut pour 
eux un grand fujet de triomphe de pou** 
voir parler de Phjfique* Ils n'avoient 
point cet avantage dans le fyftême de 
Dcfcartts , qui ne donne pas prife par fer 
tourbillons ades calculs épineux ouagréa* 
Ues« Les Phyfîciens tempérèrent pour* 
tant cette joie. Ils convinrent bien qu'en 
paflant à Newton Tattraâion & U 
vuide , les deux principes de fon fyftême» 
il pouvoit bien contenter un Mathémà^ 
ticien : mais ils foutinrent qu'il ne fatis* 
feroit jamais un Phyficien qui dem,ande 
des raifons méchaniques des e&^i% qu'on 
veut expliquer* Quoique cela parût rai- 
fennable » les Calculateurs , étant en plus 
grand nombre que les Phyficiens , fer-* 
mereutabfolument la bouche à ceux-ci» , 
Encouragé par un fuceès auffi bril- 
lant j noire Philofopbe travaiUa à mar- 
quer îsL reconnoitfance au Public pair de 
nouvelles pcoduékions. Il y avoit long* 
temps qu'u.penfiit qu'un rayon de lil« 

Bij 
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miera^tek compofé des fepi rafonsrca^ 
Ibrés qti>'on voî^ dan^ un primate expofé 
âu foliii y Se ii voulue ibivre cette idée^ 
£>aii5 cette vue, il trO'VaiUa à: fépaxsc 
ces ra>yo»s cc^Ioi^s d'un feuL rayon de 
kiini^Dei , ou > pour nie fervir d'une es^ 
prédlôaégalâvreric ingéniéufe & exaâ» 
di0'M« dcFbn!D6nell4 , Uuâvailla ,dt$-je( 
à faire Tanatomte de la lumière: Ayaixt 
kiiTé palier ur< rayon de lumière dans 
une chambre obfcuf&, il lie déeofnpofa, 
divi>^' j di(fëqu^ , fi Toivpeut parlet ainfi, 
d^façeUîi qv-il trouva que ce rayon ètxM« 
compofé defe^ r^ons^teiocsd'mie cou« 
leuti paiti'cuiieré & inaltérable, llremar* 
^ua en même temp^ quecWrun d<s ces 
rayons feTéfi:a€toitdiAéremment,oùcom« 
me il lappella, avoitdifiirents degrés de 
réfrangibili^é. Il mefura enfiiite ces de« 
grés , & û trouva qu'ils fuivoîenc le ra)p« 
por«qtt*îl y a entre lies fept tons de la mu* 
iiiqUéi Tdue cela ne pouvdk être connv 
& démontra oue par des expériences 
extrêmement fines ; & N b vr t o » , 

auoique plein^encore de calcul', eut affes 
bdext?éi?iité pûur en faire nn^gfand <ttxn« 
fctede-^e genseï Ili<rommutiiqua les pee^ 
laierei expériences â là Société Royaio 
Àt Londres , qui en fuc fort fâ^isfaîte; 
<Qudque« Fhyuciâas^fe M^tf^eû» de 1m 



Dtec , pncoqti'iU n'avoient pas pn y- 
cëuffir. Sar ce% objeâions prétnatarées ^' 
notre PliHofophe héfîra s'il les feroit îoi-* 
primer. Il craignit, en les rendant pu-« 
blindes., de: s'cxpofet à des chagrins qua 
donnent toa|our2^Ies mauvaif^s-quérelles^ 
fmirois à me reprocher (éctivoitril à oui 
d&&s amis ) mon imprudence de perdre unei 
chofeau^réeile & aagiprécteufdque le re^ 
pospour courir après une ombre . . . ( itfe 
Mguerem imprudentiâ y quod umbram cap^ 
tando ^ eatenusptrdid'eramquietem meamy 
rem prorfas fubfiuntialem, ) Mais fes arai^" 

I ajrant railuré lideflTus , it fedétermin» 
à mettre en ocdï-e foa' manufctit , & lef 
publia en 170^, avec ce titre î Traité 
d'Optique fil' la Lumière & les Couleurs^ 

II devoir y joindre iâ Méthode des Flu^ 
xions & des Suites infinies , & il fe con«> 
teAta d'y ajouter fon Traité des Quadra* 
nires. Ce fus d^ fa pârrt une forte da 
dépit, c|i}i retomba fut le Public; Hea^ 
xeufement il n'oublia pas de donner Itf 
deiCein d'un Télescope pat réflexion , i> 
l'ioirention.dutpjêt'ia théorie l'avoit con-^ 
Amt'^qm ^.nVvyatircpie deux pieds de lon^ 
«leot 9 devait faire autant d'effet qu'aie 
bon Télefcope otdinaine.ds'huirûu neiii 
pieds^; A qatifucconfinné parl'exécu-* 
ciaD^aTon ad £& dos^ k fau^r Cepei|t| 
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dant ce que-NEWTON avait prcvo arrWi; 
On nia pr^fque par-toat fon fyftème des 
couleurs > & on l'accufa d'avoir mal vu# 
M. Mariote , célèbre Phyficien François , 
ne put jamais réuffir aux expériences que 
notre Phiiofophe avoit indiquées : il 
trouva toujours que les rayons de la- 
niere n'avoient point une couleur fixe , 
ic que par confequent ils n'étoient pas 
colorés eflentiellement , comme l'avoit 
avancé TÀuteur du Traité d'Optique. Plu- 
iieursPhyficiens tentèrent les mêmes ex» 
périences ,& ne furent pas plus heureux 
que M. Mariote. On doutoit dc»c dc)a 
en France fi Newton avoit bien pro- 
cédé dans fes opérations. Ce doute Vof- 
fenfa. M. le Cardinal de PoUgnac , qui 
Teftimoit beaucoup, fut informé de ce 
mécontentement. Convaincu de fon mé« 
site fupérieur » il foupçonna quelque mé- 

Îrife dans le procédé des François. Il 
t venir des prifmes d'Angleterre (iiif-* 
irtimenrs avec lesquels notre Phiiofophe 
décompofoit les rayons de lumière),, fit 
faire devant lui les expériences , & elles 
réufllrenr. On les répéta avec le même 
ifeccès } & le {yftènie deN s wt ok fut 
adopté par touie TËur ope Êbvanie. 
. Au milieu de fes travaux philofQptil^ 
9ftQs 9 ce grand homme a'oabliaic jpoôn 
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les Fondions de fon état. Le Roi Jacques 

II ayant attaqué les privikgc$ de l'U- 

«iverfitc , dont il étôit Membre , il ea 

/ut le Dks zélé détenfeor. Auffi FUni- 

verfité le nomma pour être un des délé»i 

gués pardevant la Coar de haute Com^ 

miffion. U fut encore éki en i â&8 , Menv* 

bre repréfetKam dans le Parlement dç 

Convention , & y tint f&Jice jufqu'à ce 

qu'on rcût diflbus^Qaeïques annéesaprèj. 

Je Comte àt Halifax , Chancelier de TE; 

chiquiet ^ qui cherchoit toutes lesocca- 

iotix de pouvoir lui donner des preuves 

son équivoques de fon amitié » obtint 

do Roi GuiÙaumedc le créer Garde des 

Monnaies , & trois ans après il devint pat 

ton crédit Maftre dsrla Afonnoie; forte 

de Cbaree qui lai produisit on revena 

ttès eonSdérabie. LfAcadémie Boy^ile 

des Sciences die Paris ^ lors de fon re^ 

nouvellement^ qui arriva en i^5>9, le 

Biit au nombre des Aifecîés étrangers^ 

& à k convocation du Parlement ea 

1701 » il 7 pri^ féance en: qualité de 

Député de l'Univerfité de Cambridge; 

£n 1705 » la Société Royale l'élut Pré«. 

fident de ht Société. Ën&i*>. pour c^'oa 

ne pue reprocher aux hommes dk ne l'a» 

voir {kas cpmblé de hien&& d'honoeui sl^ 

la^R^e kcuK le fi( Cbevaliec ea 1 yqy. 
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Cette marque de diftinâion le tnic eâ 
grande faveur â la Cour j œab il y foc 
encore plus confîdéré fous le Roi George-. 
La Priûceflie de Galles en faifoit un cas 
f^articuiier, & elle difoit couchaut qu'elle 
ie tenort heureufe de vivre de Ion temps 
& de le connokreii Pcoir faire fa cour i 
cette PrînceiTe , Ne:vton lui communi-- 
qua les idées qu'il avoir d'une Cbrono^ 
logie ancienne. Son Alcefle Royale les 
crouva (i neuves & (î ingénieufes > qu'elle 
defira avoir un précis de tout l'ouvrage^ 
Notre Philofophe ne vouloir point qu'il 
devim public rnsaîs la Princeue luiayant 
promis qu'il ne foc tir oit pas defes mains , 
al lui communiqua fbn manufcrit. Cela fe 
fut â la Cour, & les Savants qui appro^ 
cl»oientde lAzàzme de Galles ^ içirenc 
coût en œuvre pour en avoir une copie; 
UhbhéConti , noble ic doâe Vénitien , 
fiJt ajffez heureux pour s'en procurer une; 
il l'apporta en France. » ou on* la tca-* 
4luitit & imprima fous, ce titre : ^^re^^ 
chronologique de AL le Chevalier Nnif^^ 
TON ^ faitparlid^mêmey à traduit fur mi 
mani^rit Angloisiy avec des ob{ervarions« 
Notre Phiioibphe.a'apprtïttva point ce 
larcin* Quoiqu'il ne dëfavoa&t. pas fou 
Owrage^il trjàuvoit mauvais qu'on l'euv 



tenda pablic iaos lut demander s'il ju- 
«ou i propos qu'il le fût dans cet érar, 
II y .a une grande différence entre un 
manufcrit compofé pour des amis , & ud 
manufcrit qu'on veut mettre au jour. Le 
Public eft un Jueeféverequi ne fait grâce 
fur rien 9 & qui examine un Livreavet 
Jks feux bien difFérjents que des Particu- 
liers, quelqueéclairés qu'ils foient. Notre 
Philofophe crut donc devoir fuppléerâ 
fbn manufcrit ce qu'il jugea néceflaire^ 
& il répondit en même temps aux Ob- 
fervations. Ce fupplément parut dans les 
TranJa3ioRS Philofophiques ^ N^. 389, 
avec ce titre: Remarques fur les Objervct- 
tionsf eûtes fur V Index chronologique du 
Chevalier NeIvton ^traduit enFranfois^ 
& publié à Paris par t Auteur des Ob^ 
fervations. he^P.Souciet attaqua auflî TA- 
brégé ou l'Index chronologique y 8c le 
Doâeur Halley en prit la défenfe ( e ). 
Enfin ^ pour mettre le Publix: en érai de 
.juger de ce di£fcrend , les amis de New^ 
.TOK dont>erént fon .Ouvrage en eûtier* 
' Il eft intitulé : La Chrànologie des anciens 
JR^oyaumes corrigée , à laquelle on a joint 
' juu Chronique abrégé^ , qui contient ce qui 
y cjl paffé anciennement en Europe jufqu* à 

CO Voyé» les TfMnfaâiàni HMÀùmet . n. < 97. < ' 

Tome IF. C 
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la ècnquêie de là Berfc par jilex^nire à 
CramL Pjrrle Ckevkiùèr Jfaa€ Ne J^von. 
f: Cieil un f)eftême de 4:hi^tiolagre qui 
eft diviféen deux parties. U s'agic 'dans 
la première , qui eâ: aftroiyôipiqae , de U 
manière dont Çhiron plaça les cor^fteila- 
tions,lorfqu il les inventa polir r^ifagedes 
JVrgonaucés. Cet Âflronome focfi les 
•points foifticiaux & iqoinjoxi^z i^ax i 5*' 
:degrés de leurs iigoes^ L'an:. j^/S de 
l'Ere de Nabonaflar, Afaowlobierva Iç 
iblllice d'été au huitième dâgré du Can- 
xer ; par conljéquenr les folAice&avoieivt 
reculé de ijept degrés. Ils xecaîènt d'un 
degré en 71 ans , & de fepc:âegiés en 
5 o4'ans. Comptez :les {04,iaiA» en re- 
,fnoatant depuis l'aptjK? de Vhte de Na- 
4)ona(rar ^ & vous trouvera l'expédition 
des Argonauxes 93^ avant. Jefus-^ChriJi ; 
ce qui eft }oo ans plus tard que ne la 
.fixent les Grecs. - 

La preuve ide cela eft i; i^/ que les 
. Anciens nous oàt.traDfnus^qo'au temps 
àts^Mstua I^Equinbxe'idt^Qbfervè au hui- 
tième degré à^Ariès^; t^qu au temps 
À'Hippar(^c il'éioitau quatrième degt^ 
du même figne \ , $*'. que ce; Hif parque 
ccaj^oie ^ue la fréceffiaa des é^uinpxes 
étoic id'un degré en cent anSj au lieu 
qu;e^e.n>,(tq^^ftd?,.^ 
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rologiedes Anciensérant fondée far cette 
fauffefuppofitiort, ils teculoientpar con- 
fcqaenr beaucoup trop les événements. 

Mais tous ces points ont été conteftes 
par le P Soucict^ qui prétend fur tout que 
les plus célèbres Aftrdnoraes de Tânti- 
qaitéj& ^ero/r même ;plaçojent les points 
cardinaux au cotnœeticewent des Si- 
gnes (/). • r • 

La féconde partie da fyftême efl hîfto- 
rique. Pour appuyer fon calcul aftrono- 
mique , Newtow dompte la longueur 
des règnes des anciens Rois. LesEgyp-' 
tiens» les Grecs 6c les Latins ont lup«- '' 
pofé ces regpes équivalents chacuh â une 
génération. Ik ont compté trois gêné- 
rations pour ci^ntans \ ce qui donne ua 
peu plus de trente-trois ans pour chaque 
règne , Tan portant l'autre. Mais notre 
favant Auteur réduit ce calcul au cours 
ordinaire de la nature, qui , félon lui , ne 
donne que dix-huit à vingt ans de règne 
à chaque Roi 9 l'un postaiu rauire* Par 

(f) Ycjez !e J«itmai éer SdVdntj au mois de Juillet 
I7I7* Vojrcx aiffB la Préface du Tome 1 1 de 
l'Ht/lwrr «Jm AÊ^nd^ facrée &* ^rofdne » par M* Sckn '\ford, 
àc IM critique du ffdêoie eDcier de Newton , pic 
M. Freret*' It y a eAcore un écrit fdr celte matière 
d^hs U CéniUtHdtion des Mémoitts de Littérature & d'Nif- 
fMTf, Te«e V £c fuir. Il cft de M. U Hdufe. C'cl^ 
Bac tépouCe au P. S*uittm 

Cij 
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cette réduaion il rapproche les époques 
des anciennes hiftoires. Il fuppofe ici que 
les Chronologiftes n'ont pas compté 
d. après des Regiftres authentiques les 
règnes des Rois dont ils font mention. 

En étudiant THiftoire , Newton 
ayoit lu les Prophéties de Daniel ^ & 
rApocalypfe de Saint Jean ; & en les 
lifant , il lui étoit venu dans Tefprit plu- 
fîeurs idées qu'il mit par écrit, il réunit 
enluite ces idées dont il forma un Ou' 
vrage , <{\x\\\Tim\x\2i,i Remarques fur les 
Prophéties de Daniel^ & furl'Apocalyffi 
de Saint Jean (g). Il explique d'abord 
Daniel ^ & c'étoit la première partie de 
fon Ouvrage, &c il donne dans la fe* 
conde des remarques fur l'Apocalypft. 
On a écrit que Newton avoir compofc 
ce Livre pour confoler les hommes de 
la grande iupériorité qu'il avoir fur eux; 
Se U faut avouer que cette réflexion eft 



(g) Ob trouve ces Remdttptts dans lei Opatcaie* 
de Newton , qui comienneac fa ChronUogte , Tob 
Traité de U cuadréÊture des Courbet , fon DénominVBmi 
,des Lignes du trot fieme ordre , ConArudyfe pur Us î^' 
fions tnfinies , Sc plufieurs autres morceaux de G^ 
noétrie « qui font bicii voir que la haute Macbé* 
tnacique étoit priocipatement le genre dç Newtov> 
Tous ces morceaux Tout écrits en Latin 9 Se la 
€)purculcs formant trois volumes ii/-4. font intitulés : 
JUaci New foni , Eauitis Aurafi, O^ufitUi Mdtktnutkét 
rh^Ufo^hita & PhiiohgicÀ» 
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affez jufte. On ne reconnou point du 
tour ce grand homme dans cette produc- 
tion. Dans V Examen du Chapitre XIV des 
Ohfervations du Chevalier Nev^ton fur Us 
Prophéties de Daniel ^ ou ton examine & 
réfute avec foin l'opinion de cet Auteur fur 
P origine & les caufes du culte des Saints dans 
les Eglifes Chrétiennes^ le Dodteur Gray^ 
auteur de cet Examen , traite Newtom 
denfant,lorrqu*ilparledeReligion&des 
Pères , & prétend que fes raifonnements 
font pitié. L'èxpreffion eft forte \ maisV 
fans vouloir juttifier notre Philofophe fut 
cet article , je crois qu'on peut être grand 
Philofophe , & n'être qu*un enfant en fait 
de Religion & de Myfteres , ou exciter 
même la pitié d'un Dodeur par fes raî- 
Ibnhemencs. 

Aurefte, il faut regarder ç^^Remar-- 
ques de Newton fur TA pocalypfe com- 
me un pur délaffement j car il avoit re- 
noncé a toute entreprife confidérable ^ 
foie de Mathématique ou de Philofophie. 
Il étoit d'ailleurs diftrait par la dilpute 
qu'il avoir , ou plutôt que fes Difciples 
avoient avec Leibnit\ fur le calcul difTé- 
rentieh Je fais l'hiftoire de cette difpute 
dans celle de Leibnit[ ; & en examinant 
lachofe avecla'plus exaâe impartialité « 
& d'après les piecesles plus autheniiqites, 

Ciij 



Je crois. pouvpir décider quç le Phîlo* 
fophe Allçmand n'avoir rien pris du Phi- 
lofophe Ânglois \ que fi celui-ci avoic 
inventé la m^cbode des Fluxions , l'autre 
avoir auflî iiiiaginé le Calcul diftérentiel. 
Il s'éroir rencontré avec N e vv x o n , 
comme N b w t o n même s'étoit ren- 
contré avec Mcrcatou On n'a jan>ai$rien 
reproché à ce dernier Géomètre fur cette 
conformité.d'idéesavecnotrePhilofophe, 
touchanr les premiers éléments de la mé- 
thode de5 Fluxions ; & pn ne yeuç point 
que Z^i^/zir:{aiteu le même avantage! C^- 
pendanr y a-t^il quelque cpmparaifon ^ 
faire entre un LeipniciScixn M€rçator? , 
Après avoir fervi utilemet>t le genre 
humain par (es travaux philpfophi^ues» 
Newton fe dévoua tout entier au fer- 
yice de fa patrie. U ae s'oççupoîr 
des fciences que pour fe. délaflçr des 
peines que lui donnait fon était Quel- 
quefois cependant l'amour qu'il avoic 
pour les Mathématiques le ramenait â 
cette belle (cience , mais il ne lardoit pas 
a reprendrefesfonâKionç ordinaires» Dan^ 
la chalçi^r de la difpute du calcul difié* 
xentiel , Leibnit:^ ayant propofé aux An* 
lois comme un défi , la folution duPro- 
lême des Trajectoires. (A) j notre Philo- 

ift) C« PiobiêcDc coQfiiU à uovvoc UM ccHirbe 



îa^t reçue ce défi â Quatre heures da 
ipir ) en revenant de ta Momioie, fort fa« 
tjgtié) & il ne fe couclja'paiwt qu'il n'y 
^t (zùsizxù 11 avançoit aiufidans fa car- 
rière , & quoiqu'il eur quatre-vingts ans , 
il jouifloic dr'une (anté toufoors égale. 
Mais l'année fuivante iLfe fentic incom* 
modéd'oneîncontinen ce d'urine. Cefuc 
pour lai un siv^eirtiâîei&cût de ne fonget 
déformais qu'iqmtcerce monde. Il char* 
gea M..(ro>s£fu^< , qui'avoic époufé une 
de Tes. nièces » derempHr fes fonctions de 
la Mot^noie.. La leâure & fes amis rem«- 
pUfloiénri tout fôn temps. Son mal en 
jHênok buiil uite grande pairtie. Les Mé- 
de&tnsrJBgei^He qu'il avoir ktpierre , Se 
^o'iir n'^yi av<kitf asefpoir deguériibn. On 
ae fcnfâ déuc plus qu'à adoucir fes maux \ 
fluif tous les foins qu'oti prenoit à cet 
effet étoient prcfque inutiles. Niwtom 
éprouvoit des douleurs fi aiguës , que des 
gouttes de fueur loi ea cooloient fur te 
vifage , & il lea fupportotcûvec uneconf** 
tance hénnqiie» iaiii faire la 'moindre 
plainte. Il éeoit tnêmegsii lorfqu'il avoic 
quelque relâche. Il falloît pocfrt^nt iiuir# 
le X9 Mars ( nouveau ftyle ) après 
s'être entretenu une grande partie du jour 

qui coope â angles droits , ou fous un angle cenftanr , 

lau ianaicé «faurres courbes touctt da mène ttnt^ 

C. . . . «' 
lilj 



avec le Doâeur Mheadj Médecin céle^ 
bre-, il perdic abfolumencconnoiflance, 
& ne la reprit plus. Il expira deax jours 
après, c*eft-à-dire le 31 Mars 1716, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans. 
. Son corps fut expofé dans un Ut de 
parade dans la chambre de Jérufalem , 
endroit qui eft deftiné en pareille occa«» 
iion pour les perfonnes du plus haut rang, 
& même pour des tètes couronnées. Il 
fut porté le jour du convoi dans TÂb- 
baye de Weftminfter avec une oompe 
prefque fans exemple. L*Evèque ae Ro- 
cbefter fit le fervice, accompagné de tout 
le Clergé de TEglife. Six P^irs d'Angle- 
terre foutinrent le poêle : c'étoient Mi« 
lord Grand Chancelier , le Duc de 
MontrofcjcAm àeRosiurgkjSc les Comtes 
de Pcmbroke , de Suffex &c de Maclesficd. 
£t prefque tous les Seigneurs fe firent 
un devoir & un mérite d'accompagner 
le corps au cercueil. Il fur enterré dans 
l'Âbbaye près de l'entrée du chœur. 

La famille de Tilluftre défunt (e pro- 
pofa d*élever i fa gloire un monument 
digne de lui. Elle deftina pour cela une 
fomme confidérable. Il falloir obtenir 
du Chapitre de Weftminfter la permiâSon 
de conftruire ce moilument ; mais quoi- 
qu'il Teût refufée à des perfonnes de la 
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pt^emlere confidéraûon , iiraccordaavec 

{>laifir en 'mémoire d'un homme pour 
equel il avoic tant <le vénération. Le 
maufolée fut achevé en 175 1 » & on 
grava fur la tombe cette Epitaphe : J5L 
S. E. IsAACU^NEJTTON USj Eques Au^ 
Tûtusj qui animi vipropè divinâ Planttarum 
motus ^figuras cometarum^femitas^ ottanU 
que aftusj fuâ mathejifacem prafcrentc ^ 
primus demonjlravit. Radiotum lucis diQu 
militudines , colorumque inde na/ccntium 
proprietatesquas nemo antefufpicatus erat^ 
pcrveftigûvii. Nature y Antïquitatis^Sanc^ 
u ScriptufA fedulus y f^g^Xj fidus inter^ 
presj D. O. M. majefiatem philofophiâ 
aperuit : Evangelii JîmpUcitatem mofibus 
exprejjit. Sibi gratulcntur mortaUs taie tar^ 
tumque extitiffe humani generis decus. Nos 
tus XXV Dec. A. D. M. DC. XLII. obiit 
Moftii XX. M. DCC. XX Vl. (vieux fty le.) 
A cette belle Epitaphe , Pope^ célèbre 
Poëte Anglois , a ajouté celle-ci : Isa A* 
CVS NewtonuSj qiiemizamortalem têf' 
tantttr tempus j natura ^ cœlum j mortakm 
hoc marmor fatetuu 

On a fait auft à fon honneur ce Dif« 
tiqué » dont la penfée eft belle , quoique 
foible de poéfîe : 

Naturaniy legefquefuas nox atrategeiat:; 



# 



Sit NsWTQî^us ^ ^UDmsi &lux 

.) ' ' 
N*WTpH âvxïit la. taille médiocre , 
|>eu d^embonpoinc^. l'œil fort vif^ U phy- 
ilonomie agréab4e^& vénérable en même 
temps. Il écaic (impie » affable , modede 
Sx, d'uçe douce fi^çié ce» Magnifique fans 
aucA^}^ r^.gre^ dA^$ toutes les pccaiions o^i 
.U bienféaace es^igeoit de Usdépenfe Se 
^e rappareil , il ^aifoic Uschpi^^sdeforc 
bonne grace« Oap$tott| autre t^mps il 
.vivoic très frugalement ; iç comme il 
a voie de gros revenus , il lai^a 4prds ft 
more en biens meubUs fepc c^nts mille 
Jivreir II w ç'iwt pcyint mati^-^ Qi^ % 

C)i|rtaftc 4cril, qu'il a v<?^it eu d^ goât pouc 
% f^mmçs, qu'il a voie D;>ême un fils aar 

(^) C«(l*êHi|ft ( Vn$ tiuU êipHte tMveUpfdU U Voc 

ture 0* fis Loix, Dieu dit : «Nf NBwtom joif ^ &* Id 
himiere hriUd 4e toHtefpdrts» M* Hdlîty , dans les Tcrt 
^H'il a confapr^ i U f toîré df et philor^phe « dit 
qu'il n'eil pas permis à i*iioQ\i9c d*appcocber dç plus 
ptês des Dieux : îfec fdt ejk ^roptui mortdli dtnngefr 
pivùs. V9A0Q ^«M* //<A7»^4ii><.(irei((iiM.pw6<sbcMX 
vers : 



Confidents du Trd$-Haut, fubdances ftemclles» 
Qui btiUcz de Tes feux ^ qui couvrez de vds ailes 
Le trône où votre Maître c(k aifif parmi vous i 
Parlez : du grand N t w t o n n'éticz-rous voîsf 
Jaloux) ' „ 



turel/Mais ceui qui ont écrit cela ne 
Tont point sippufi for des a^roricés a0e3s 
refpeâabies \ pour qu'on doive 7 a joucei? 
fou 

On n'appercevoitpàs dan^ fon air fs 
grande fagacité. Il avoit même quelque 
chofe de languilTant dans fon regard Se 
dans fes manières^ qui ne donnoic pas une 
grande idée de lui. 'Quoiqu'il eut pres- 
que perdu la mémoire pendant les dec^ 
' nieresannéesdefa vie,ilentendoircepen- 
danc encore fes propres Ouvrages. Il cr^ 
tiquoit fouvent la méthode de traiter les 
matières géométriques par des calculs al- 
gébriques , & il donna â un Traité d'Al- 
gèbre qu'il avoir compofé, le titre d'^ 
rithrnétique univerfelU ^ pour ne pas auto^ 
rifer Tufage trop fréquent de ces calcula. 
Il louoit iouvent Slujîtis ^Barow Se Jiuym 
gens ^ Mathématiciens célèbres, de ne 
point fe laifTer aller ^nfauxgoût^ qui conr- 
mençoit à prévaloir. Il donnoitauffi des 
éloges au louable dedein qu'avoir formé 
un Giom^iitTiommi Hugues Domerïque^ 
defemettrerancienneanalyfeen vigueur^ 
& il eftimoit beaucoup le Livre De Sec^ 
tione ratïonis it Apollonius ^ parcequ'il 
contient une exposition fort claire dé 
cette analyfe. 11 faifoit grand cas de la 
méthode à^Huygens:'\\ leregardodt comme 



le meilleur Ecrivain , & comme le plm 
parfait imitateur des Anciens* Enfin il 
le reprochoic fou vent d'avoir commencé 
fes études mathématiques par TÂlgebre , 
& d'avoir trop négligé la méthode ^lEu* 
clidc. 

Sur rétat du Monde » il penfoic 
qu'il fe perd plus de mouvement dans la 
.Nature»qu*il n'en renaît \ d'où il concluoit 
que le fyftcme de l'Univers dépéri(Toit 
cha<]ue jour , & qu'il fe dérégleroit â la 
fin entiérement>7^«/2f maXn réparatriceny 
retouchait. 

Ce grand homme étoit de plufieurs 
Académies } mais il ne s'eft jamais paré 
de ces titres d'honneur , & il mettoit 
fon nom (implement â la tête de fes Ou- 
vrages, à la.maniere des Anciens; bien 
différent de ceux (commeleditM.c/e Fo/i- 
tenclle dans TËloge de M. Harfoekcr) 
qui raûierablent le plus de- titres qu'ils 
peuvent , &c qui croient augmenter leur 
mérite â force d'enfler leur nom. 

Syftèmt du Monde de Nrivton. 

I. Les Obfervations agronomiques ap- 
prennent que contes les Planètes fe mea«- 
vent dans une courbe autour du cencre du 
Soleil » qu'elles font accélérées dans leur 
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mouvement i mefure qu'elle^àpprochent 
de ce globe , & qu'elles ibnt recardces à' 

{>ropornon qu'elles s'en éloignent; teU 
ement qu'un rayon tiré 4e chacune de 
ces Planètes au Soleil, décrit des aires ou 
des efpaces égaux en temps égaux. Mai$ 
afin que ces grands corps décrivent cette 
courbe autour du^oleii , il faut qu'ils 
foient animés par une puiflance qui 
fléchifTe leur route en ligne courbe , 6c 
qu'elle foit dirigée vers le Soleil même ^ 
éc comme cette puifTance varie toujours 
ée la même manière que la gravité des 
corps qui tombent fur la terre , on doit 
conclure qu'elle n'eft autre chofe que la 

fravité même des Planètes fur le Soleil. 
Yoù il fuit , fuivant la théorie de la gra- 
vité , que la puiflance de la pefanteur des 
Planètes augmente comme le quatre dé 
la diftance du Soleil diminue. 

IL On doit conclure de ce raifonne-» 
mène ^ que la puiilance qui agit fur une 
Planète plus proche du Soleil eft évidem- 
ment plus grande que celle qui agit fur 
une Planète plus éloignée , tant parce^ 
qu'elle fe meut avec plus de vîtede , 
<)a'à caufe que fon orbite eft moindre & 
qu'elle a plus de cour'ourei; En compa«" 
fane les mouvements des Planètes, oit 
ttsooveque la vîtefled'uoe Planète plus, 
f roche eft plus grande que la vitefTe d'un^ 
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Planète plasiloigpée » en r^ifon de la ca«: 
cjne qtt^brcise 4a nombre qui. e^^ptir^e la 
plu» grandi; ditUnpe.» à la tacitie quarrée 
4e c^ui qaiexprime la 9ioindre diftance ; 
4e force que fi une Planec^e éioit quacre 
épi$ plusél<Hginée:4a SoUU qu'une autre 
Plaa^c^ , la vlxçde de la preneiiere feroic 
la moicié de ceU# de fa féconde, & la 
vicede de celle-ci feroit double } & 
cpmme le rayon de ioa ofbtre eft quacre 
fpis moindre que le layon de la Planète 
la plus éloignée , fon orbite feroir ^aire 
fois plus jçourbe. Mais â la virellè de la 
Planète eft double de celle de Tauire , & 
4|ue foa orbite loi tquatte toi» plus combe 

3\x^ la ûenne» fa gravité v^^ le Soleil 
oit êt<e feize fois plus grande , quoique 
(a diftance au Soleil ne foit que quatre fois 
iooindre que celle de Tautre. £ii corn*- 

}>aranc ainli les naouvements de toutes 
es Planâtes ^ on trouve que leur9 gra^ 
vités dtmiauent coaune les quarrée de 
leurs diilaDçesaa Soleil augEiienteax. 

On peut conje^urer & naçmeiof^rer 
de là , qu'il y aoAepuiflance femblable . 
àJa gravité de$ corps pefans Air la Terr«, 
<pii s'étend du Soleil à toutes les diftanoet » 
ic diminue couftacDmenc comme les quar- 
rcsdecesdiftances augmeiKent. Le même 
frûiAipe de la i^avité doic aar^îr lieu 
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dans U» Satellites <:]m> éirctiitm autour^ 
de U Terre ^ de Jttpûef tt dd 8a«u4^ie.* 
11 règne la ^(t)f hair^otiie 4â4As lettri^ 
mouvecneoscomparéis «vecrleurs diOânce^ 
quedansles Planètes principales» Châ<jue 
Satellite décinc des air^ égales en temM 
égaiw far tfin:afc«i tiré Uu eMtfe de' wi 
Plaiiete aiitc>ai? de> iuqdéiie' il drtfite^ 
feloa lequel fa gra^icé^^ parrcoâféqiïehe 
dirigée. Ces Satellites doivent airifî grâU 
viter vers le S<>lail 5 car ils ne pour- 
roienc avoir on f|:tdii cernent aaflTi régulier 
qu'ils <>nr , s'ils n'icoiem-âfl4i|et€is i Tac*^ 
lion de la mente putââACe» i laquelle eft 
en proie la Plaoete aiicour"de4a(}i»iU# 
ils font leur rivolution* • . ^ 

III. Concluons donc <{ue'la gravita 
affeâê toute la' malTe des corjps. égale* 
tnenr , & que ^eft une ptopriéré inhé^ 
rente â la matière , puifqo'eUe n'agit pd$ 
ifeiilenienc fur la 'fùrfa;ce -des^ coros*^ 
niaîsqu-elle peMetreimuoieinent leur nxb^ 
Aance^ & qu'elle ade^4eur$ parties ïtii^ 
ternes avec la même foriie que les inter- 
nes y f^ns que fon aâioin puîfteètrp alté^ 
rée par aucun corps interpofé , oq pat 
aucun obftacle» La pufcTaiice *de cetti^ 
propriété eft proportfoonetle i la qéauk 
ticé detnatiece. Aiinfi^iteft poffibtedVf- 
tim^r so)ice»lc^f tt)#ivices Un .fyftctne dt| 
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Monde dirigées à lear centre d'aâion^ en 
déteroiinanc la proportion de la qaan- 
tiré de matière des corps céleftes â celle 
de notre Terre , par les règles fui vantes. 
On connoîtlapuifTance delà gravité fur 
la Terre, par la defcente des corps pefans» 
9c en évaluant la tendance 4e la Lune 
fur la T^rre, ou fon écart de la tangente 
i, fon orbite dans un temps donné quel- 
conque. Cela pofé, comme les Planètes 
font leur révolution autour du Soleil , & 
que deux d'en treelles (Jupiter & Saturne) 
ont des Satellites » en évaluant par leurs 
mouvements combien une Planète a de 
^endanceyers Je Soleil » ou s*écarte de la 
tangente dans un . temps donné , & com« 
biên^ueiquesSatellitess'écartentdelatan- 
^entede leur orbite dasi« le même temps , 
on petit déterminer la proportion <le la 
gravité d'une Planetis vers le Soleil , &. 
jd*ttnSatelUte veçsfa Planète^ diagravité 
xle U Ldne vers la Terre, à lears diftanciM 
jrefpeâives. U He faut.pç^Ut cela.que con- 
formément à la.lpi généralje d^ U variation 
-^e la gravité 9 calculer les forces qui aei*»- 
roient fur ces corps à diftances égales 
«du SoleU » de Jupit^c , de Saturne , & de 
Ja Terre ^. & ces forces donnent la pro- 
.por^ioti de matière «ontenue dans ces 4tfr 
j^w%xw^^ .Q'^|>ta c^s ptiiu:îp^ q» qh 

trouve 
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trouve que les quantités de matière da 

Soleil, de Jupiter, de Saturne & de ta 

Terre font entre elles comme les nom* 
brec T ^ ' L 

*"Y ' '067»30ii> i69i8z* 

^ La proportion des quantités de ma- . 
tiere contenues dans ces corps étant ainfi 
déterminée, & leur volume étant connu 
par les Obfervations aftronomiques , on 
calcule aifément combien de matière cha- 
cun d'eux contient dans le même volume : 
ce qui donne la proportion de leurs den- 
fités, qu'on exprime par ces nombres : 
100, 94^ , ^7 & 400. Ainfi la Terre 
eft plus denfe que Jupiter , & Jupitefc 

f)lus denfe que Saturne j de façon que 
es Planètes les plus proches du Soleil 
font les plus denfes. On trouve encore 
par ces règles que la proportion de la 
force de Tattraélion ou gravitation récî^ 

Î roque du Soleil, de Jupiter & de la 
'erre à leur furface refpeâive, eft en 
laifon de c^s nombres loooo , 94^ > 
5^9^455 » refpeâivement; ce qui fait 
voir que la force de la gravité vers ce^ 
corps très inégaux entre eux, approche 
beaucoup de l'égalité d leur furface r tel» 
lemenc que quoique Jupiter foit plufj|iirs 
centaines de foisplas grand quela Terre,, 
la force de la gravité â fa lur^icè fi*^ft 
^ete plus que du double dé. (e^ifell^ 
Tome ir. D 
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eft â la fucface de la Terre j & la foref 
de la gravité à la Auface de Saturne n'eft 
qu'en viran un qtiar(plu$ grande que cçUe 
des corps retreftres^ 

IV. Nous n*avons parlé jufqu*ici qne 
de Jupiter , de Saturne , de la Terre & 
du Soleil i il y a pourtant dans le Ciel 
trois autres Plane.tes, qui font Mercury > 
.Vénus & Mars* M^\9 con>ine ce* Pla^ 
netes n'ont point de Satellites» il n*e(l pas 
.poflible de pouvoir coniparer leur» putf« 
fances aitradives 8c leurs quniHités de 
marier^. On peut feulement inférer de U 
théorie des autres Planètes^ que leursden^ 
iîtés corrcfpondent à leiws àji^Mkce$^ d* 
Soleil. 

V. Si les Planètes n'étoienr fiffUjetties 
qu'à l'aâion d'une puiffance dirigée an 
centre du Soleil, dont les variations fui* 
vident la loi générale de h gravité^ & 
^e ce centre fut et» repos, kiitr mo^^ 
vetnent autour de cec aftre feroir p^r&ir 
temént régulier. Mai^jcputets çeiB Pl^i>eces 
agiflent Tune fur l'autre piaf' W. puilît-ûce 
attraâive donst elles font réciproquemenc 
sjnimées , l}c ces avions pr pdilifencde Tif- 
^4gijlarité;da9$ iearsfnoavemenSvrmvanc 
leur Stpaiion: refpedive;, Tout^ V^ékiom 
^e" Jupiter /ipi^r exeixiple^j trouWeJe mou^ 
5^ça(ieot4e $^ymtiftihMhwf^o0Ji<^ikioîiy 



fixieqpk Jupiter agit d W ce temp$*U 
ûirSa;curD&& Ibr \e Sdtail avec des di- 
leâioarpppefôesi On-eftime quefl'aâion 
deSzxwùe far Japircr ncedo celiô du 
Soleil for ia sKme Piaitete dd 7^* Les^ 
aâions de» autres Planètes iom beau- 
GOttpjmoindresqoe cedleS'U } >& les iné^ 
gdarîtés produites oav ces aârions font 
toojcmrsiiioiina coaUàévMes datis. touce 
attcreMauttce, àme&re (}u'elle èfk plua 
prè^daSolfîh 

' Vh Cen'eftpasfenlemem à une puif- 
iance a»saâi?eque les^coirpcéle^esfoM 
eo pEoJe ; ris font «ncpre Hvrés à ui» 
moovf mes»^ ou. une. fwcede pvojeâion ^ 
qox j£s Ênît^riscolec {(utouf 4ti Soleil , 
&qoi; combiaée avec |a force attcaâ'tve » 
les oblige de difcrifeune ellipfe, donc 
ceraftre occupe le ^oyer. Cette fbice de 
pcojjeâioo^qu'en n^vam^ force centrifu^^^ 
varie.CQfiiiDuell^niem^ paf cecjue L'ascrâc-^ 
tien eft pliis ou moiiM graiide ; fuivane 
que les Planètes s'approchent •ou sléioi^ 
gnebt du SbjeU. :9a^x concevoir conw 
ment cette révolution s'operje , fuppolons 
qa'nne Rlanere ibit à la paciSie ae fi>n 
orbite (ou de l^llipfe qu/elle parcoart)t 
la plus piwbe'du 'Solei4. La forc^ a«« 
orâââireieA'd^scftéittrpius grandi^que 
daiistottcc^vqefitaacioinyapropoiti«)a,(jMi 
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le quatre de k diftance efl: moindre. Elle 
devroit donc fairfi tomber la Planète {or. 
le Soleil^mais la force centrifuge produite 
par le mouvement circulaire autour du 
Soleil augmente en plus grande propor- 
tion , favoir , comme les cubes àos dif^ 
tances diminuent ^ car cette force efl: 
en raifon direAe du quatre des vî- 
tedes 9 & en raifoxt inverfedes diftances 
compofées enfemble : elles augmentent 
donc plus promptement lorfque la Pla- 
nète defcend vers le Soleil par la force 
de la gravité , qiie la force attraâive 
elle-même \ & quoique iuivant tes pro* 
portions de la force centripète ( c'efi: 
celle de la gravité) & de la force centri-- 
fuge , la première prévale dans la partie 
fupérieure de l'orbite de la Planète, k 
force centrifuge l'emporte à fon tour 
4ans la partie inférieure» La gravité pré- 
valant dans la partie la plus éloignée du 
SoleiU fait approcher la Planète de cec 
aftre ^ & L% force centrifuge l'emportant 
fur elle dans le point le plus proche, 
l'en fait éloigner } & par leurs aâions > 
la Planète fait continuellement fa révo-. 
luxion de l'un à l'autre de ces deux 
points extcêilnes de fooi orbite. 

VIL C'eft ainfi que parla théorie de» 
la gravité & de la force de projei^ion oa 
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centrifuge , on explique le mouvemetic 
des Planètes. Il n*eft pas fi arifô de rendre 
rai/bii de celui de lenrs Sarellites. Ces 
petites Planeres font en proie & à* la 
force centrifuge » & à deux forces anrac« 
rives, cel4e du Soleil & celle de leurs 
Pknetes principales, autour defqueltes 
elles font leur révolution. L'aâion de 
ces deux farces eft fur- tout ienfible fur<la 
Lune., q^i eft le Satellite de la Terre» 
JL orbite de ce Satellite & fon mouve- 
ment changent conrit»uellefnent à mefure 
qu'eUe s'approche ou qu'elle s'éloigne du 
Soleil j & il eft très difficile de détermi- 
ner ces variarions. Comme elles font plus 
connues que celles des Satellites de Ju- 

fâter & de Saturne , il fuffira d expofec 
a théorie de la Lune pour qu'on pliifle 
juger de celle de ces Satellites» 

VIII. La Lune circule autour de la 
Terre ,& la Terre fait fa révolution au* 
tour du Soleil. Toutes deux enfemble 
gravitent vers le Soleil. Mais pour dé^ 
terminer les mouvements relatifs de la 
Terre & de la Lune , il iufiit de tenir 
eonipte de l'excès de fon aûion fur la. 
X^une ao-defTos de fon aâion fur la Terre 
dans leurconjonûion^ & confidérer cet 
«xcès comme tirant ta Lune vers le So* 
Jeil en la féparant de la Terre. Qwinci 
Ja Lnne & la Terr^ font en oppofition ^ 
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■ IX. Outre les Planètes & les SatelKtes^; 
pnobfervedetempsen temps descorps qiit 
ont des mouvemens très irréguIiers,qu*on 
nomme Comètes^ lefqaels foivt néanmoins 
en proie aux forces centripète & centri- 
fuge. Leur orbite n^eft pas une ellipfe 
comme celle des Planètes » mais une pa» 
raboie j ou du moins u»e eHipfe très ex- 
'Centrique , qui a fon foyer au cen^cre du 
SoleiL II faut, pour déterminer la route 
de ces Comètes , faire quelques obferva- 
tions pour s'afllirer de leur mouvement > 
& on trouve enfuite que la k>i de la gra« 
'-^Vitation a lieu \ti comme fur les Planètes. 
*• X. Mais cette loi paroît être bien plus 
exaâemer^t obier vée dans le monvemenc 
- de la Terre. Comme ce globe a une ro« 
-cation diurne fur fon axe , on remarque 
que la gravité des parties fous TEqua- 
teur eft diminuée'par la force centrifuge 
produite par fa rotation ; que la gravité 
des parties de l'un ou de Tautre côté de 
l'Equateur eft moins diminuée à mefure 
que la vhefle de rotation eft moindre \ 
que la force centrifuge qui en refaite » 
agit moins diredlenoent contre la gravité 
de ces parties , & que la gravité fous les 
Pôles n'eft point du tout affeâée par U 
rotation. 

' De là tl fuie qu^un corps fous t*£qoa-^ 

\t\kt 
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t€ur perd au moins ^\'^ de fa gravîré , & 
que l'Equateur doit être par confjéquent 
•~ç fois pour le moins plus élevé que les 
Pôles. Et en calculant d'après ces prin- 
cipes les dimenfions des deux axes ou 
diamètres de la Terre , on trouve que le 
diamètre à TEquateur eft an diamètre aux 
Pôles comme 230 à 129 , comme Tap* 
prennent , à peu de chofeprès , les obfer- 
vations aftronomiques. 

XI. Ce qui peut nuire i cette exaâie 
conformité entre la théorie deVattraâion 
& les obfervations aftronomiques fur la 
figure de la Terre , c'eft que la Lune par 
fon aftion fur la Terre produit quelque 
altération dans l'effet des forces centri- 
pète & centrifuge. Cette adion eft fi fen- 
iîble, qu elle fe manifefte dans ce mouve* 
ment i\ connu de la mer, qu'on appelle 
le Flux & le Reflux. La Lune attire l'eau 
de la met j &, fuivant qu'elle eft fituée â 
ion égard', cette attraâion eft plus ou 
crioins grande. L'effet de cette Planète*, 
joint à celui du Soleil , fe trouvant plus 
grand à l'Equateur , Teau doit être alors 
plu$ agitée. Aulli les vives eaux font dans 
ce temps-là fe plus cpi^fidérables'. Mais 
lorfque léSoleii^eft à- l'un des Tropi* 

3ues , & que la Lune' eft datjs fes qua- 
ratures , les marées doivent être plus 
Tome IF, E 
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grandes que celles qui arrivent lorfqiui le 
Soleil eft à PÇquaceur & la Lune dans les^ 
Guadr^^cures^p^rceque da^nsle premier cas 
la Lune e(t à TEquateur , ^ que dans le 
dernier cas elle eft à l'un des Xropiques* 
Or le Flu^i; ^ Reflux » dépendant plus da 
X'adion de la I^une qiie 4^ celle di^ So« 
leil , 4o*u Çtrp ply^ conii4érablQ lorfqu^ 
Tadiotn de la l-une eft plus grande. Çe-r 

{rendant comme le Sqle;! eft plus pr^s de 
2i Terre eo hiver qu'en Çtç ». Ws plus 
grande^ marées arrivent 9,prèsréquinox^ 
d'autoninei » ôf avanç «Ivii di^ pria- 
Wrpps. 

On çrouve, par le.c^lcul jfc p^r rabfer* 
vaûw » qw '* ^^^^^ 4e U Lvin« €|(l i U 
force du Spleîl , pAuç élever le^i e^ux de 
VQçéap 9 cpmi?ie^. 4 ,, 48.1 5 eft i i ^ en 
fortQ qujç. l'af^ion 4e U Lunç eft capable 
4e prodpirç 4*^U^n^ç^e une élévation 
4e 5 pieds ^ 7 ppi^çes Ti\iç que le Sq* 
leil &î la twe enf^^mple' penv-i^nc pro- 
4qire UQA éj^^atioa d'^rviron 19 
£leds^4.lçurs.4iftaAce» mpyi^ri^es 4e la 
Jorrç, fif W^éHva^on 4*ef^ivirQn i* 
pid4s Ipjriqne. U I^u^ eft 4aQ^ f<iin pér^ 

Ifée on 4^P?. l« PPW k ^S wwl^ dp 
a T^rc;. Çç e.f^ e|EF(gj| , çoipgiei le. çonçl^ç 
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TON (i)» la hauteur^ làqaeile l'eaù s'é«* 
kve fur les côtes de rOcéan eft afle« 
confortne au réfulcac de ce calcul. 

Syjlcmc de NejftoÏJ fur la Lumière 
& Us Couleurs. 

La lumière ëft cotnpofée de rayons 
de différences couleurs. Ces rayons é;anc 
ieparés confervent conftaftiment leur cou* 
leur -y fans qu*aucune réfraûion ou réâe« 
xiofi y ou tnèlange d'ombre» puide l'alté- 
rer. Les rayons de chaque couleur par« 
ticuliereonc leur degré de réfrangibilité, 
c'eft-âdire» leur difpoficion propre â 
^cre rompus ou dérournés de leur chemin, 
en padaiic d'un corps ou milieu tranfpa- 
renc , dans un autre \ & les rayons de lu<« 
Biîere, qui différent en couleur , dif{e<« 
renc conftammenc en degrés de réfraii* 

Sîbilîté. C'eft même de cette différence 
e réfrangibilité que dépend la différence 
de leurs couleurs. Âinfi toutes les cou* 
leurs dont fe peint la Nature, font for«- 
mées par les rayons colorés de la lu- 
ttiiere; de forte que fi la lumière n'étoic 
compofée que de rayons également ré« 
£:angibles , il n'y auroit qu'une feule cou* 

( f ) m: Méuiaurm. Voyez Ton ZxfofUiûn des Déçoit» 
J9miU fHhfo^ifnn dt àL tt ChvféitHr JXtwtan. 

Eij 
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Xqwz dans le monde «& il feroir impoffiv 
ble d*en produire une nouvelle , ni par 
réflexion , ni par réfraâion , ni par queU 
que autre moyen que ce fur. 
- Les couleurs dont un rayon de lu-- 
miere eft compofé, font le rouge^ V orangé^ 
le jaune j Itverdj le bleu y \e pourpre & le 
violée. Le rouge eft le moins réfrangible^ 
& cette réfrangibilité augmente toujours, 
de forte que le violet eft de tous les 
rayons le plus réfrangible. Chacune de 
ces couleurs eft invariable. Si Ton expofe 
au rayon rouge, par exemple, un objet 
d'une autre couleur , il fe colore de rouge. 
Mais (i on reunit ces fept couleurs , elles 
difparoiffententiérement, & le rayon de 
lumière ne donne que du blanc. 

Oe ce que la couleur de chaque rayoa 
eft inaltérable , il fuit que les corps ne 
peuvent par réflexion changer la couleur 
d aucune efpece de rayons , &r que ces 
corps ne fauroient paroître colorés pac 
aucun autre moyen , qu'en réfléchiflane 
les rayons qui foat de leur propre cou- 
leur , ou ceux qui , par leur mélange , 
doivent la produire. Pour comprendre cet 
eSet , il faut favoir que les plus petites 
parties de prefque tous les corps font en 
quelque forte tranfparentes , & que leur 
opacité vient dç h aiiuUit»4e d« réfle^. 
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iîotîsqui fe font dans leurs patties înté- 
fieures. Auflî plus les corps font minces , 
J>lus ils font colorés , & les couleurs dé- 
pendent de Tcpaiffeur de ces parties. On 
peut expliquer par- là cetce grande variété 
de couleur de tous les corps. 

Si nous ne voyions que les tayoris de 
lumière qui tombent perpendiculaire- 
ment fur les parties des corps , nous ap- 
percev rions la couleur telle qu'elle e(V ; 
mais les rayons qui tombent obliquemertc 
fur les corps viennent auffi â rœil , & al- 
tèrent la couleur pure , que' le cofps^ îé- 
. fléchit félon la direâion perpendiculaire. 
Or le moindre changemept d'obliquité 
change la couleur réfléchie, par- tout où 
le coros mince , ou la plus petite parcicu^ 
le» eftplus rare que le milieu qui l'envi- 
ronne j de forte qu'une telle perite par- 
ticule 5 lorfque les incidences font diffé- 
remment obliques , réfléchiflTent toutes 
fortes de couleurs dans une fi grande va- 
riété, que la couleur 'qui réfulre de 
soutes ces couleurs çonfufémenx léflé- 
chies d'un amas de telles particules , elt 
plutôt un blancouun grisqu'aucuneautre 
couleur , ou ne devient tout au plus 
qu'une couleur fort imparfaite. Mais Ci 
le corps mince ou la petite particule efl: 
beaucoup plus denfe que le milieu qui 
#• E iij 
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J'environne , les couleurs font (î peu 
changées par le changeaient d'obliquité , 
que les rayons qui font le moins obli- 
quement réfléchis, peuvent prédominer 
au point de faire qu'un amas qe ces fortes 
de particules paroifle dans un degré fen- 
£bie de la couleur même des particules 
confidéréesâparr. 

Comme la couleur dépend de la grof- 
feur des parties dont un corps eft corn- 
pofé ; par la couleur d'un corps on peut 
connoitre la groilèur de fes parties : & 
voici comment. Les parties des corps 
produifent les mêmes couleurs, que pro- 
duit une plajque d'une égale épaifleur , 
pourvuque la denfité rétrôaékive des deux 
ibit la même. L'expérience apprend que 
la plupart de ces parties ont â peu près 
la même denfité que l'eau & 4e verre. 
Cela pofé , on trouve par le calcul , que 
le diamètre d'un corpufcule qui eft égal 
au verre en denfité , Éc qui réfléchit le 
verd d'un troifleme ordre ( on diftingue 
les nuances d'une même couleur par or- 
dre ) eft la i^tôHô pa"î® ^'"n PP»c«- 

Mais puifqu'il n'y a que fept couleurs 
primitives dans la Nature, comment le 
mélange de ces feules couleurs peut-il 
produire toutes les couleurs? Cela dépend 



é^ûhé cothbinaifon du blanc èc dû noir 
qui entrent dahs ce mélange» laquelle de-^ 
vient infinie. Cependant on pebt en avok 
une idée par les faits fûivàhts, 

Uii mélange dé tôiige & de |âuhe ho« 
mogefies compofé un jàuhè orangé , qui 
reffemble i l'drangé homogène j & lî on 
mêle ainfî les couleurs voifines fuivahc 
leur ordre , rbugé , orangé , jaune , verd", 
on peut en compofer des couleurs fem- 
blables aux couleurs hbmr>genes inter- 
médiaires. Ainfi le jàùne& le verd mêlés 
erjfemble produifetit la couleur d'entre 
deux 'j ScCi i cecce couleur on ajoute du 
bleu y il en réfulte un verd qui tient le 
milieu entre les trois couleurs qui entrent 
dans fa componàod. CJar fi lé Jaune 6c i& 
bleu font de part 6c i^'auccé en propor- 
tions égalés, ils attirent également le 
Vérd d entre deux dans la compofition y 
^letiennétu, poûràinti dire, de telle 
forte en équilibre , qu'il ne tire pas plus 
fur iê jaune d*un coté que fur le oleu de 
Tauttê , éc aùe par laftion de ces deux 
tôuletifsmèleés , cette couleur compofée 
deixiéure toujours mitoyenne. Si a ce 
verd mélangé on ajoute un peu de rouge 
& dé violet , le verd ne dilpafoîc point 
encore, mais il devient feulement moins 
vif & moins foncé j ôd fi on augmenté la 

Eiiij 
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quantité du rouge & du violet , ce vetd 
devient toujours plus foible & plus dé- 
trempé , jufqd'à ce que par la fupériorité 
des couleurs ajoutées , il eft comme éteint 
& changé en blanc ou en quelque cou» 
leur. De même fi à la couleur de quel- 
que lumière que ce foit, on ajoute la 
lumière blanche du Soleil, qui ell com- 
pofée de toutes les efpeces de rayons, 
cette couleur ni ne s*évanouit, ni ne 
change d*efpece , mais elle devfent feu- 
lement plus foible i & à mefure qu'on y 
ajoute de cette lumière blanche > elle de- 
vient toujours plus foible & plus délayée* 
* Enfin lorfqu'on mêle le rouge & le vio* 
let j on produit , félon leurs différentes 
proportions, les différents pourpres , qui 
a Tœil ne«re(ïèmbleht à la couleur d'aur 
cune lumière homogène \ &càècQs pour- 
pres mêlés avec le jaune & le blanc oa 
peut faire d*autres nouvelles couleurs^ 
&cc.{k) 

Concluons donc que les couleurs pro>- 
viennent de ce que parmi les corps les 
uns réfléchiffent certaines efpeces de 
rayons , les autres certaines efpeces dif- 
férentes , & que ces couteuK varient fuî- 
vant la quantité de rayons qu'ils réflé- 

(t) TfâUi d'Oftiqne , page i^o* 



çhlflfent. Ainfi l'écarlare réfléchit en plas 
grande abondance les rayons les moins 
réfrangibles ou rouges , & par cela même 
elle paroic rouge. Les violettes réflé- 
chifient en plus grande abondance les 
rayons les plus réfrangibles, & c*eft de 
là que vient leur couleur. 11 en eft de 
même des autres corps : car chaque corps 
.réfléchit les rayons de fa propre cou- 
Jeur, en plus grande quantité, qu'il ne 
fait ceux de toute autre efpece , & tire 
fa^ouleur de l'excès & de la prédomi- 
.nance de ces rayons dans la lumière ré- 
fléchie. * 

Toutes les couleurs de la Nature font 
donc formées par fept couleurs primi- 
tives ; &: ces couleurs dépendent de 
leurs différentes réfrangibilité»> Entre ces 
xéfrangibitités il y a une analogie bien 
remarquable j c'eft d'être en proportion 
avec les fept tons de la MuHque. La ré- 
frangibilité du rouge répond à \ut , celle 
de l'orangé à fi , celle du jaune ï la ^ 
celle du verd â /b/, celle du bleu ^ fa^ 
celle du pourpre à*mii^&c celle du violet 
à //• Il y a plus. Le ton le plus^aigu répond 
au rouge , & le plus grave au violet, qui 
font les deux tons & les deux couleurs 
extrêmes. On remarque encore que les 
couleurs viennent à uos yeux en même 



proportion y que les fotis f>arviennéAe\ 
DOS orcilles.Cetce remarque eft fans douce 
très fine \ car il eft difficile d'obfervec 
cette proportion a & Air ce rapport des 
fons & de& couleurs , il faut être très 
circonfpefl: , a6n de ne pas palTer les bot'* 
nés que l'expérience prefcrit, * 

Syliême dePhyJi^ue deJSTEWTOÏJ ,o\x Esi* 
pHcaiion généraU des Phenom mes dt U 
Nature. 

m 

Aû coitimencement Dieu forma h 
matière en particules folides, matlives» 
dutes,impénétrables^ de telles grandeurs 
.& figures , avec telles autres propriétés ^ 
4gn lei nombre , en telle quantité Qc en 
telle proportion à refpace qui cônyenoic 
le mieux â la fin pour laquelle» il les fôr^ 
moit. Ces particules primitives font fo» 
lides & incomparablement plus dures 
qu'aucun des corps poreux qui en font 
compofésj fi dures mêiiie, qu'elles M 
s*ufenc ni ne fe rompent jamais i rien 
n'étant capable ^ felon le cours ordinaire 
de la Nature , de divifer en plafieuts pâr<» 
ties ce qui a été fait originairement un ^ 
par ta difpofition de Dieu mènae. Tàn<> 
dis que ces particules continuent dans 
leur mouvement , elles conftiiueni des 



corps J*ane même nâtore 8c contexture ) 
& fi elles venoient à s'afer ou à être 
fcrifées , la nature des chofes qui dé*- 
pendent de ces particules , changeroit in- 
failliblement. L'eait & la tetîe , compo- 
{écs de vieilles particules ou de fragments 
de ces particules , ne feroient point dé 
la même nature que l'eau & la terre qui 
aurotent été compofées au commence* 
xnenc de particules entières. Afin donc 
que la Nature puifTe être durable » Talté*- 
xation des êtres corporels ne doit con** 
iifter qu'en différentes féparations , en 
nouveaux alTemblages & mouvements de 
ces particules permanentes \ les corps 
compofés étant fpjets à fe rompre » non 
par l#tniUea de ces particules folides $ 
mais dans les endroits où ces particules 
font jointes enfemble , & ne fe touchent 
que par Un petit nombre de points. Ceft 
particules ont une force d'inertie accom- 
pagnée des loix pafBves du mouvement , 
qut réfultent de cette force. Elles fone 
âoflS mues par certains principes aâifs » 
fels que celui de la gravité , & celui nui 
produit ta fermentation & la cohéfion des 
corps.La/ar^tf d'inertie eft un principe paf* 
fif, par lequel les corps perfiftent dans leur 
mouvement ou dans leur repos , reçoi* 
tent du mouvement à proportion de là 
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force quri'imprime ^ & réfiftent autanf 
que les autres corps leur réfiftent. Ce 
.principefeuln'aurôirjamaispuintrodoirè 
aucun mouvement dans le monde. U eu 
falIoiÉnécefTairement quelque autre pour 
piettre les corps en mouvement. Et c*eft 
à l'aide de ces principes que toures chofes 
oiit été arrangées dans ce monde par la 
direétion d'un Agent intelligenrj carc'eft 
iceluiquicréaces particules quilapparts- 
noit de les mettre en ordre 11 ne convien* 
.droit pas de rechercher une autre origine 
du monde^ou de prétendre que les Hmples 
loix de la Nature aient pu tirer le monde 
du chaos, quoiquecanc une fois fait, 
il puilTe continuer pludeurs fiecles par le 
fecours de ces loix. Cette uniformiij^nier- 
veilleufe dans le mouvement des corps 
céleftes doit être néceffairement regar- 
dée comme Teâet d'un choix. Celle qui 
paroît dans te corps des animaux , doit 
être coniidérée de même. En effet 5 tous 
les animaux ont deux cotés formés de la 
même manière y fur ces deux côtés deux 
jambes par derrière, & deux bras, ou deux 
jambes , ou deux ailes par devant fur les 
épaules. Entre les épaules eft un col qui 
fient par en bas à l'épine du dos, avec 
pne tcte par deffus, où il y a deux oreilles, 
deux yeux^ un nczr^ une bouche, uhq 
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langue dans une même (îtuation. Si après 
cela on conHciereàparc la première formai 
tion de ces mêmes parties dont laftruâure 
eftfi exqaife , comme celle des yeux> 
des oreilles , du cerveau , des mufcles, 
du coeur , des poumons , du diaphragme ^ 
des glandes , du larynx , des mains , des 
sites y de la veflie d*air qui foutienc les 
poiflons dans leau , des membranes 
pellucides donc certains animaux fecou^ 
vrent les yeux à leur gré, & qui leur tien- 
nent lieu de lunette^ naturelles, & la forr 
macion des autres organes des fens & du 
mouvement ;*fi d ces confidérations on 
joint celle de TinAinâ: des brutes & des 
infeftes , on fera convaincu que tout cet 
artifice ne peut être que l'ouvrage de la 
iageflTe & dç rintelligence d'un Agent 
paiflTant & toujours vivant , préfent par* 
tout , qui dans Tefpace infini , comme fi 
c'étoic dans fon Senforium ^ voit intime- 
ment les chofes en elles-mêmes , les ap-> 
perçoit & les comprend entièrement & â 
fond , parcequ'elles lui font immédia- 
tement préfentes. Comme l'efpace eft 
divifible si Tin fini ^ & que la matière 
n'eft pas nécelTairepient dans toutes les 
parties de l'efpace, il eft pofCble que 
Dieu crée des particules de matière de 
diffcteotes grpfleurs ^ figures , eo difté^ 
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rents nombres , en différentes quantités, 
par rapport à refpace qu'elles occupent , 
éc peut-être même de différentes denfités 
& de différentes forces , & qu'il diver- 
fifie par-U les lois de la Nature , & faite 
des mondes de diverfes efpeces & en di« 
verfes parties de TUnivers. 

Gardons-nous de fonder les vues H 
la puiflance du Créateur : elles font infi* 
niment audeffus de nos lumières. Nous 
ferions trop heureux , fi nous pouvions 
connoicreles Icmx par lefquelles il gou- 
verne le monde que nous habitons. C'eft 
fans doute une curiofité t^s raifonnable 
que celle qui a pour objet la connoif* 
fancede ces loix. Nous ne pouvons nous 
former une idée du Tout Puiffant que par 
{qs œuvres 9 9c bous en avons affes fous 
les yeux pour exercer nos facultés intel* 
ieâuelles. 11 n'7 aura peut-être de notre 
fiarc que des conjeâures \ mais elles prou* 
•veront au Rx>ins le defir que les hommes 
jont de s'unir au Créateur, par la dé« 
couverte de fes lecrets. 

On demande donc fi le Soleil 8c les 
Etoiles fixes ne font pointdevaftes terres 
violemment échauffées , dont la chaleur 
fe conferve par la groffeur de ces corps » 
'& par IViâion & ta réaâion réciproque 
^nue cisx & 1» ti^erequ'ils j^ttens» leof s 
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p«rTtîes ne pouvant d*ailkurs s*évaporer 
en fumée , non feulement par la fixité , 
mais encore par U vafte poids & U 
graçide denficé des atnfiofpher^s qui , pç- 
fant fur ^eux de tous càtés , les çpm pri- 
ment très forcement, & condenfent le$ 
vapeurs & içs exhalaifons qui s'élèvent 
de ces corps* U. Le grand poids de l*at- 
mofphfre du*Soleil peut çmpècher quç 
des corps n^ s'élèvent & ne s'cchappenc 
en vapeurs & en fumée. Ce même poidff 
peut auflî condenfer les vapeurs flr les 
exhalaifons qui échappent du corps dq; 
Soleil dès qn'elUs commencent i s'éle- 
ver; les faire tcûnbei^ aufll-t&t dans I9 
Soleil , 8c augmenter par là fa chaleur , 
de la même manière quf fi|r notre TerrQ 
/air augn>enfe le (eu de nos eh^minées. 
Enfin le même poids eft encore capable 
d'en^êcber que te globe du Soleil ne di* 
minae » (l ce n'eft p^r t'émifliou de la hi- 
mt^e & <^Hine très pecke qocmeité de va* 
peurs de d'exl^laifons. 

Les Planètes 8c les Cornas circulent 
dansle V'ttidë ) cariMeÊE^utnéceif^iremenc 
pour la régu^laricé de leur mouvement^ 
Si las ^fpaces célefte^étoientabfolument 
denfies o^ pMos de matière , leur réfî& 
tance ferait plus grande q^e celle du vif* 
êi^^nu UagMMîi9lide^eE4rok4aii${|i| 
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te! miUea plus de la moitié de fon moa« 
vemenc » en parcouranc trois fois la Ion* 
gueur de ion diamètre j & un globe qui 
ne feroit pas entièrement folide ( tel que 
font les Planètes ) perdroit la même quan- 
tité de mouvement en moins de temps. 
D'ailleurs ce âuidene ferviroitqu^âcon^ 
fondre & i retarder le mouvement de 
ces grands corps , & ne ferfriroit qu'à ar- 
rêter les vibrations de leurs parties, en 
quoicondfte leur chaleur &leur aâivité. 
Pour concevoir maintenant le vuide 
des efpaces céleftes , il faut fa voir que 
ces efpaces font beaucoup plus vuides 
d*air , qu'aucun vuide que nous puiifîons 
faire ; <:ar l'air étant comprimé par le 
)oids de Tatmofphere , & la denuté de 
'air étant proportionnelle à la force qu% 
e comprime, il s'enfuit par le calcul qu'à 
!^ hauteur de vingt-deux lieues & demie 
de la Terre , l'air eft quatre fois plus rare 
que fur la furface de ce globe ^ & qu'à 
la hauteur de quarante-cinq lieues , il eft 
feize fois plus rare que fur cette même 
furface; qu'à la hauteur de fôixante-fepc 
lieues & demie , de quatre-vingt-dix 
lieues , ou de cent quatorze lieues , il eft 
refpeAivemenjcfoixante-qua:tre,deuxcens 
cinquante fîx , oi^ de mille vingt-quatre; 
& qu'à U hauteur de deux ceats vin^c- 

hmcj 



hmt , de quarte cènes cinquante Gx , oa 
de fix cents quatre-vingt quatre lieues , il 
eft environ loooooo, looooôooooooo , 
ou loooooooooooooooooo de fois 
plus rare , Se davantage. 

En fuivant cette progreflîon , it eft 
évident que la rareté de l'air peut devenir 
infinie , & qu'il ne pourroit par confc- 
quentoppofer aucune réfiftance au mou- 
vement des corps céleftes. En eflFetjla deii- 
ficé des fluides eft proportionnelle à leuc 
réfiftance. Les liqueurs qui ne différent 

{ras beauconp en denfité , comme Teau , 
'efprit de vm , l'efprit de térébenthine , 
riiuile chaude, ne différent pas beaucoup 
en réfiftance. L'eau eft treize ou qua- 
torze fois plus légère que le vif-arg<înr ,' 
Se par conséquent treize ou quatorze fois 
plus rare ; & fa réfiftance eft moindre 
que celle du vif-argent , fuivant la même 
proportion ou à peu près. L'air que nous 
refpirons à découven , eft huit ou neuf 
cents fois plus rare ; 8^ par cela même fa 
réfiftance eft moindre que celle de l'eau , 
félon la même proportion ou environ. 
Dans un air plus mince la réfiftance eft 
encore moindre; & enfin à force de ra- 
réfier l'air , elle devienj infenfible. Ec 
comme l'air peut être raréfié dans des 
vaideaux de verre jufqu à devenir plus dé 
Tome IF. f 
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dix mille fois plus rare qu^il ne Teft ot^ 
dinairement , on peut juger jufqu'à quel 
point de raréfadion il peut parvenir en 
s'éloignant de la Terre, & fi cette raréfac- 
tion ne doit pas former un vuide parfait. 

Nous avons dit que tous les corps font 
compofés de particules dures , & par 
confcquent tous les corps que nous con« 
noiflons font durs , ou peuvent être en- 
durcis. Mais qui eft ce qui unit fi forte- 
ment ces particules fi petites , qu'elles ne 
feuvent le. toucher que par un point ? 
1 faut qu'il y ah dans la Nature un 
Agent capable de les unir enfemble ; 
& cet Agent c'eft raxtraSion, Cette 
vertu eft plus forte dans les plus petites 
particules que dans les grofies» 

Et comme ces particules peuvent tenir 
enfemble , elles compofent des particules 
encore plus grofles,don t la vertu attraiki ve 
eft encore moins forte. Ain fi de fuite du- 
rant pîufieurs fucceffionsJufqu'àcequeU 
progreflîon finifle par les plus grofles par- 
ficules,qui, jointes enfemble^ compofent 
des corps d'une grandeur fenfible.Si c'eft 
iin corps compade , & qui prellé fe plie 
en dedans j fans qu'aucune de fes parties 
échappe, ileftdur&claftique, & reprend 
fa figure en vertu d'une force qui provienr 
de la mutuelle attraârioA^ de fes parties» 



î\ lés [)àfcîes gUrfent Tone iur Tautre , il 
éft nialïcabïe & mcru. Si elles s'échap- 

Î)ent aifértwnt Taftede.rautre;, & qu'elles 
bÎ6nc d^iine grofleor propre à cire agitées 
par la chaleur & que la chaleur foie aflez 
forré pour les tenir en agitafion , le corps 
eft fluide^ & s'il eft fujet â s'attacher à 
d'autres corps , il eft humide. 

Ainfi Tattraâion eft une vertu propre 
a la matière, qui eft la caufe de tous les ef- 
fets de la Nature. Au refte , par le moc 
attraclionj on entend en général une force 
quelconque m par laquelle les corps ten- 
u dent réciproquement les uns vers les 
» autres , quelle qu'en foit la caufe : car 
» c*eft des phénomènes de la Nature que 
» nous devons apprendre quelscorpss'at- 
M tirent réciproquement » & quelles font 
a» les loix & les propriétés de cette attrac** 
i» tion y avant que de rechercher quelle 
M eft la caufe qui la produit. Lés attrac- 
>f rions de la gravité^du magnétifme,& de 
M Téleâricité , s'étendent jufqu'à des dif- 
n tances fort fcn(ibles ; c'eft pour cela 
M qu'elles ont étéobfervées par des yeux 
» vulgaires. 11 peut y avoir d'autres at- 
Mtraâionsqui s'étendent à de (i petites 
9» diftances , qu'elles ont échappé juf-« 
n qu'ici à nos pbfervations ; & peut-être 
M queTattraftion éleâric^uepeuts'étendTe 
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M à ces fortes de petites diftances , Tant 
9» même être excitée par le frottement (/)» 

Syfiêmc de NEWTON fur la Chronologie^ 

II: efl: expofé dans THiftoir^ de fa^ 
vie. 

( / ) Traité d'Optique fur la inAicre 8c iet couIeiia> 
F8PJî4t 
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Les pfaifîrs^cfe Pefpric ibnt les^ pîa9 
pqrs & les plus utiles pour faire dii<-^ 
r^r la ]OÏ% ( iz }• Cardan ^ déjà vieillard ^ 
etoit fi content de fan état, qu'il pro-» 
t^fta avê;c ferment qu -il. ne le change-^ 
i^oit p^s somre celui d'un jeune hommd 
très riche, mais ignorant'. Le favair » 
en eftet à^ charihes qui ne fauroient être 
connus par ceux qui ne les ont pas goû^ 
tés. La cotHioi0ancede la vérité répand 
^ 4ans Tame une fatisfaâricHi d'autant plust 
exquiXe , que r;unour propre y a beaucoup 
de part. Quoi déplus agréable que dctre? 
content de Dieu & de TUriivers y de ne? 
point craindre cequi nous ëft.deftiné', èc- 
ci*épro|wer:fans fe plaiçdte les différents^ 
incidents auxquels nou^ femmes expofés^ 
On voit tout fans s'émouvoiF , lorfqu'om 

' (*) Hifiûire du nnouveUement Je VAtddimie Royale </ef 
Stiemejj- Ehged't Itihnit^. ABa Erudiiorum^ 1717. Jour* 
nfldes S^yémts y lyiy. Eurf^pe ftvdnte». 1718. £4 y'ud^ 
M. teihtii\ » P^^^ ^^ /' Chevalier de 'Jkucuuri, Jaccbk 
^id^cri , HifforU critita Philofoph'a , Tom. IV, Ptfrjr 
sUera» DiBknnaite hifiorique O" crkiqut de M* Chdufê^ • 
fié y atc. LiiBMiTz. Ses Lctcros y & Tes sucres Oih 
vagct* 
is) Effdis tU Tbiodiftt » Tome II » page iif^ ^ 
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ft des principes qui donnent une connoîf- 
fancfe de toutes chofes. Les écarts dey 
hommes en particulier , fc de k fociétc 
en général, les phéridfnéfies" fîfigu'lîers de 
la Nature, lesévénemensles plusextraor^ 
binaires , rieri n'étonne celui qui fait un 
ttfage continuel d^ ia r^ifad^ 11 jouit 
4'une tranquillité permanente âu-milieu 
des plus grands troublés } àc cette dou- 
ceur fait fan» doute k plu^ grande fé« 
Hcité de la vie \ fifracius iUabatur ùtbis ^ 
impavidkmfirient ruinât 
r Cefl: ainfi que penfoi t \e côncefnporatn 
du grand Newton. Auffi mit-il tout en 
lifage pour acquérir cette perfeélion fi 
nécedarire ao botiheur de l'homme. Il 
commença d'abord par rechercher quels 
dévoient être les attributs de k Divinité. 
De cette connoKTance , il paffa à celle 
deTUnivers. De la fageife & de là bonté 
du Créateur, il conclut qu^ le bien &C 
le mal moral entroient nééeflairemenc 
dans la compo^tion du meilleur de» 
moncfes. Il apprit par-là à fe foumertre 
aux décrets de la Providence , & à voir, 
d'an cti\ fec tous les fftalheurs qui pou- 
vaient luiarriver.Délivré de toutecrainte^ 
ihVèpenfa' plus(|u'à fouir de'splaifirs de 
refprit , que procuré le kvoir. Convaincu' 
que ces flarfos cottfifterit en à^i décor*? 
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vertes de chofes cachées , dùttt la con-* 
noiflance intéreffe , & qu'on éprouve dan* 
cette efpecedeyiâioirefur lesfecrets der 
la Nature un fentiment très vifde con- 
tentement & de fatisfaâion , il fetivr^ 
fans réferve à route érude qui pouvoir 
le mettre en état de l'éprouver louvenr* 
Son efprit s'éteva dans fe$ méditations^ 
11 embraffa également les vérités abf- 
traites & les vérités fenfibles , & devint 
ainfi le conquérant du monde moral S^ 
^byfique* L'Univers admira fes conque* 
tes. Mais Tenvie qui naît prefque ton-' 
jours du fein de la gloire , Hérrillantpat 
fon fiel les lattriers donc on le cou^ 
fonnok , mèk quelque amertume aux 
douceurs de fa vie. Quoique le Philo- 
fophe fût homme, il vit fans aigreur cey 
rnjuftices. Les études qu'il avoir faite» 
dès fa première jeuneffe fc l'exemple der 
fes parents le rendoienr prefque invulné* 
rabîe. Son frère , Frédéric Leibnit^^ Pro- 
fcflefff de Morale , & Greffier de TUni- 
vetfitc dfe Leipfick , lui avoit laiffï une 
BiWiotheqite confidérable de Livres bien 
choifîs, qu'il avoit lus avec ordre; 8C 
fon grand oncle , nommé Paul Leibnitif^ , 
«frnoblt en 1600 pour fes fetvices mili- 
^ires par PEmpereur Rodolphe 11^ lui 
âvoic en quelque forte cranfmis un^ no»' 
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blede d'ame qui le mectoiE fort au-(le£* 
fus de l'envie. 11 faut convenir auffi que 
la Nature l'avorc bien favorifé ) & fa 
mère , fille d'un Profeffeur en Droit , 
(M. Schmuck) de qui elle avoir reçu une 
excellente éducation , cultiva de bonne 
heure ces diff ofieions heureufes. Je dis 
que fa mère les cultiva y car Leibnits^ 
perdit fon père à l'âge de fix ans. 
. Ce grand homme naquit à Leipfkk: 
en Saxe le 5 Juillet \6^6. On le nomma 
Godefroi Guillaume. Après la mort de 
fon père» Madame Zei^/2i/:{ l'envoya dans 
une école afiez célèbre alors à LeipAck , 
fous le nom à^ Ecole de Nicolas. Il y ap- 
prit la Langue Latine & la Langue 
Grecque* Ses Maîtres ne lui en donne-^ 
cent pour ain(i dire que les premiers élé-* 
mens; car dès qu'il commença à enten^ 
dre le latin » il choifit lui-même les Au* 
teurs dont il crut devoir particuliéremenc 
fe nourrir; & ce choix tomba fur deux des 
meilleurs Ouvrages de la belle latinitér 
C'eft l'Hiftoire de Tue Live , & les Poé- 
iles de Firgile. L'élégance , la pureté & 
la noble (implicite du premier le char- 
moienc ; & les belles images qu'on trouve 
dans Virgile luifaifoientun plaiiir infini.^ 
11^ ne pouvoir fe lafler de lire ce Poëte t 
1} le grava ainfî fi profondément dans ia 

piémoire^ 
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mémoire , qu^it en récitoir encore dei 
livres entiers dans fa vieillefle. Son ima-' 
ginacion s'étoir même montée par- là au 
ton de la Poéhe , & il fit en un jour 
uh Pocme de trois cents vers , dans lequel 
il ne fe permit aucune élinon. 

• Après avoir appris les Belles-Lettres, 
le jeuhe Leibnuz étudia là Philofophie 
B: les Mathématiques. II ne goû^a pas^ 
d'abord la mjéthode fcholaftique ; mais 
foh Profeflfeur , qui étoitle célèbre TAo- 
mafias y lui confeilla de s y appliquer , 
afin de n'ërre point arrêté dans la leâur^ 
des écrits de la plupart des Pliiiofophes » 
où l'on rencontroit fouvent des termes 
de l'ccble. H fuivit ce confqil j & le defic 
extrême qu'il avoît d'entendre ces écrits , 
im fit bientôt furmonter le dégoût du 
langage de l'école. L^étude des Mathé- 
matiques eut plus de charmes pour lai , 
quoiqu'il n'y nt pas d'abord beaucoup de 
progrès , par la faute de M. Kuhnius fon 
Proirefleur , qui ,n eu fâvoit pas même 
bien les élémens. A forte de méditations 
& de raifonnemens, L£IBnitz débrouilla 
les idées obfcurês ic imparfaites du Prp- 
fedeur , & fit parr de fes découvertes à 
fes Condifciples. Il en apprit aflez de 
cette manière , & pour fentir les avanta- 
ges des MathématiQues^fic pour connoître 
^ TQmtir. G 
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rimpéritiedecçlui qui leslqi enfeignoit».. 
Afin de s y rendre plus h^b^ile , il alla a 
léna y petite ville, fuuée fuj: le Sala dans. 
le.LandgraviaçdeThunnge^fameufe par 
fon Univerfitc , où là réputation des Pro- 
fedears attiroit toute la jeunede d'Alle«* 
magne. H y trouva trois hommes d*un 
mérite diftingué » Ethard WcigetiuSy le 
plusg^and Mathématicien de fon teipps }• 
Jean André Pojius > trèsfavant dans Inif-^ 
toirefaérée & profane ; & Jean Falki^er^ 
habile Profefleur en Droit. Il étudia d'à-, 
bord les Mathématiques & THilVoire , 
& s'attacha fur-tout à bi^n. faifir la mé* 
thpde dont' fes Profefleurs faifoient i|fage, 
pour développer leur in(^ru£bion. Ces 
deux fciences étoieat aiTez étendues pour, 
occuper uniquement un! jeune homœie^ 
quin'avoit encore qoe quinze ans ^ inaTs^ 
l'inclination de celui dont j'écris Thif-, 
toire, n'étoit point déterminée â un genre 
d'étude plutôt qu'à.un autre^Jl fe porxoît, 
ji tout; avec une égale vivacité, Audi, 
étudia t il le L)rpit fous N^. F^lkner^yecl 
la mèmeardei^r ^ & après avoir denipuré. 
encore une ^nnée dans Wniverficé d'Iç»- 
n^, il retourna chez lui., / . 

Son premier foin en arrivant futde vî-* 
ûter M. Thomajius , fon'ancien Maître ," 
ppur . ieqiael jl aypit beaucoup 4'çftime i8c 
n ^ Ni*. ^ • 
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de vénération. Il donna une preuve: 
publique de fes fencimencsà fon égard, ea^ 
loutenanc fous lui une thefe fur la Phu 
lofbphie. Quelques affaires de famille 
Payant alors obligé d'aller faluer fon oncle 
maternel à Brunfwick , il partir pouc 
cette ville, où il fit peu de féjour ; 
car l'envie qu'il avoir de reprendre le 
cours de i^s étude$,le ramena bientôt dans^ 
fon pays il étudia d abord la Philofophie ^ 
& le Droit. II voulut connoître enluite- 
les Philoiophes Grecs , dont il lut les 
ouvrages avec beaucoup de facisfaâion. 
Il étoit fur^tout extrêmement atfeâé des 
écrits àiAriftote & de Platon ; & il ne: 
négligea rien pour ferendce familiers les 
principes de ces deux Phibfophes, dont il 
a fu bien tirer parti dans la fuite pour fes 
ouvrages. 

Quelque agréables que fufTenc ces. 
occupations , elles ne Tabforboient pas 
celiement qu'elles lui fifTent oublier qu'il : 
écoic en âge de prendre un état. 11 com<* . 
mença par fe faire recevoir Maître-ès«^ 
Arcs} & ce grade lui donnant le droit de 
préfidcr a des thefesj il en fit foutenir une 
far des queftions théologiqués , cirées * 
du Droit. Elle étoir intitulée : Specimem 
Encycloptdid injure y feu queftiones philo* 
fophicd^aménxores exjure^McâA. Redi^' 

Cij 
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VSBU Difcipleâ ion tour , il routine deux 
thefe^ fous la préfîdence de M. Schwen^ 
dendorfferjSL&n d'obtenir le degré de fia* 
chelter. Il ne lui reftoit plus , pour finir 
fon cours » qu'à prendre le degré de 
Doâeur en Droit, il n'avoit encore que 
vingt ans. Ce n'éioit point lage requis 
par les ftatucsde rUniverfité deLeipuck: 
mais il eroyoit avoir tant de raifons d'ob<- 
tenir une difpenfe , qu'il n'imagina pas 
même qu'on pût la lui refufer. Il fe trom* 
pa. Le Uoyen, par l'intrigue de fa femme, 
i'oppofa â ceque l'Univerfitélui accordâc 
cette difpenfe. Cette femme le trouvoie 
trop jeune, & cette raifon futviftorieufe» 
Piqué de ce refus, notre Philofophe fe 
dépita contre fon pays. Il alla à Altorf 
dans le Nuremberg , où il fut très ac- 
cueilli. Non feulement on lui conféra » 
^yec un applaiidi dément uniVerfel , le 
degré de Doâeur en Droit 9 en lui of<^ 
frit encore une Chaire de Profe(reu?eii 
cette fcience. Le nouveau Doâeur la' 
^efufa,parcequ*il ne crut pas devoir enfeî^ 
gner aux autres ce qu'il ne favoit pas bièti 
ruif^mème.Dans la vue de devenir plus fa-r 
vanc ^ il fe rendit â Nuremberg , poiir 
profiter des lumières d'un grand nombre 
de Gens de lettresaui étoient dans cette 
rUbi II |ravoic |auptnenc alors |inf $q^ 
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cîété de Cby milles , qai travailloic 
4ans an grand fecree a ia décou^erter 
de la pierre philofophale. Cela piqua U 
curiome de Lsibnitz: il fit connoiC- 
fance avec ces Chymiftes ; & pour être 
initié dans les myfteres, il fe donna loi^ 
même pour Cbymifte. A6n de le leur 

fierfuaaer » il tira des Livres des plus ce-' 
ebres Chymiftes 6c Alcbymiftes plu"- 
fieurs termes ^ & il en compofa une Let- 
tre ft favante.en apparence, ou du moind 
fi obfcure , qu'il ne Tentendoit pas lui* 
xnême^ U adrefla cette Lettre au Di« 
reâeur de b Société , qm la lut à TAf* 
f^mblée. On n*y comprit prefque rien t 
mais cette obfcarité même ftt croire aux 
membres de cette Société , que celui qui 
Ta voit écrite étoit un habile homtne ea 
Alchymie. On l'invita â a(£fl:er aux co'n«> 
ierences , on rintroduifit dans le labora- 
toire \ & confirmé par les difcoors de 
Leibnitz dans la haute opinion qu'on 
a voit conçu de lui , on créa en fa fa- 
veur une place de Secrétaire 5 avec des 
appointemens.confidérables«^ 

Pendant que notre Philofophe tencric 
le regiftres de la Société des Chymiftes » 
arriva â Nuremberg le Baron de Boifge^ 
bourg , Chancelier de TEleâeur de 
Mayence. Ce Seigneur defcendlt dans^la 

Oiij 
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même auberge où il étoit logé. Ils fe 
renconxrerenc à cable. M. de Boinebourg 

. croit un homme d'efprirqui fe connoiï- 
foic en mérite. Audi ne tarda- t-il pas â 

. reconnoîire celui de Leibnitz. A peine 

. l'eut-il entendu parler ^ qu'il fut frappé 
delafubtilité&de laforcede fesraifon- 
nemens. Cette impreffion fut fi vive qu'il 
ne fe contenta pas de l'eftimer : il l'aima. 
Il lui fit part de fes fentimens» & lui pro- 
mit de lui tendre fervice. En atcendanc 
qu'il put en trouver Toccafion , il lui 
confeilla de s'attacher à la Jurifprudence 
& à l'Hiftoire, & l'engagea à préférer le 
féjour de Francfort à celui de Nurem- 
berg , afin d'être plus à portée d'avoir 

* de fes nouvelles. 

Leibnitz goûta ces avis. Il prit 
•congé de la fociété des Chymiftes , & 
alla fe livrer à Francfort â l'étude des 
fciences que fon Mécène lut avoir re« 
commandées. Il y compofa une Nouvelle 
Méthode d'apprendre & d^enfeigner la Ju^ 
rifprudencc. (Nova Methodus difcend€ 
docendétqne JurifprudenÙA ). C'eft le titre 
de cette produâion qu'il crut devoir 
rendre publique \ mais elle étoit â peine 
fous preflfe, que le Baron de Boinebourg 
lui écrivit que l'Eleâeur de Mayence 
fon Maître l'invitoit à venir â fa Cour 
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|>our y recevoir des marques de fofi 

' eftnne. Notre Philofophe fe rendit ï cette 

• invitation \ il fui accueilli par rEleéleur 
delà manière la plus obligeante. Exire- 
tnement fènfible aux bontés de ce Prince^ 
il voulut lui manifefterfareconnoifTance 
par l'hommage de fon livre. 11 le lui dé« 
dia j & dans la vue de rendre fon hom- 

* înage plus confidérablè, il joignit â (k 
Nouvelle Méttiode un projet d*un nouveau 
Corps di? Droit , qu'il intitula , Çorporis 
Suris reconcintiandi ratio/ 

Ces deux écrits furent reçus avec 
beaucoup d'applaudrdemens. Il propofe 
dans le premier d*introduire dans les 
Ecoles de Jurifprudence , i^. des par- 
titions du Droit ; i^. ùh abrégé du Droit 
réduit en art ; 3^. un nouveau Corps de 
Droit; 4*^. de nouvelles Inftitutesj S^'.de 
nouvelles règles de Droit; 6^. un abrégé 
des Traités de Menochius éc de Mafcurdus 
far les preuves & les préfomptions ; y\ 
un Traité des Loix ; ic{%^.) enfin une 
hiftoire des changemens arrivés dans la 
Jarifprudence Romaine.Et dans le projet 
d*un nouveau Corps de Droit, il réduit 
le Corps entier de Droit à ces neuf chefs: 
le premier » aux principes généraux du 
droit & des 'adions : le ïecond , au droit 
des perfcxmes : le troifieme > aux juge« 

GÎY 
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mens : le quatrième , aux droits réels : le 
cinquième» aux contrats : le iîxieme « aux 
fucce/Iîons : lefepcieme , aux crimes : le 
huitieme,au droit public: & le neuvième, 
au droit facré. L érudition extrême* 
ment variée qui règne dans ces deux 
ouvrages , & les réBexions nouvelles &c 
ingénieufes qu'on y trouve, furent d'au- 
tant plus adn)irées par les Savans, que 
rÀuteur n'avoir encore que vingt-deux 
ans. Des critiques remarquèrent cepen- 
dant quelques taches dans ces produc* 
rions j & un Jurifconfulte caché fous le 
nom de Fcrïdicus à Jujliniano découvrit 
pluGeurs fautes qu'il expofa dans une bro- 
chure qui parut fous ce titre : Ratio Cof' 

" poris Juris reconcinnandi ad obrujjam exaC' 
ta^ auSore Veridico à Jujliniano. 

Il ne fuffit point d'avoir beaucoup de 
génie pour s'ériger en Législateur : il 
faut encore connoîcre les hommes , & 
cette connoi (lance dépend d'un grand 

' ufage du monde. C'eft aufli ce que com- 
prit Leibnitz. Il vit bien qu'il n'étoit 
pas poïlible qu'un jeune homme de vingt- 
deux ans pût avoir faifi tous les rapports 
qui lient tes hommes dans la fociété : 
aufliabandonna t-il cette étude;& comme 
fon génie faifKToit avec facilité tous les 
objets que Ton imagination lui préfentoit^ 
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il compofa un Traité des combinaifons , 
qui , quoique plein de chofés curieufes » 
ne fut pas digne de fon approbation » 
lorfqu'il eor acquis plus de connoidances 
fur cette matière. Cet ouvrage parut à 
Leipfick en \C6% fous ce titre: G. G. 
Ltibniid Ars combinatoria. 

Dans le temps que notre Philofophe 
foivoit fes nouvelles idées far le calcul , 
le Baron dt Boinebourg le pria de vouloir 
bien employer fa plume pour foutenir 
le^ prétentions du Prince de Neubourg 
â la Couronne^de Pologne > qne Jean 
Cafimir venoic d'abdiquer. Sans fe per« 
mettre aucune forte de tranficion , Leib-- 
KiTZ paffa de l'étude des Mathématiques 
à celle de la Politique. 11 compofa un 
ouvrage qui auroit eu l'effet qu'il fe pro- 
pofoic , (i on fuivoit dans les éleâions les 
règles de l'équité & de la raifon. Son 
livre eft fait avec un art infini ^ & quoi* 
que l'objet n^intéreiïe plus aujourd'hui » 
on le lit cependant encore avec plaifir ^ 
tant il a fa y répandre d'intérêt par des 
réflexions morales extrêmement judi« 
cieufes. Il fur imprimé â Francfort en 
1^69 , fous !& titre de Spécimen denionf* 
trationum polîtïcarum pro eligendo Regc 
Polonorumj 6cc* Au5ore Géorgie Illico^ 
vico Litbuano , qui eft le nom que prie 
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Leibnitz y pour qu^on ne cherchât pas 
à le deviner. 

Quoique cet écrit n'opérât rien en 
faveur du Prince de Neubourg , ce 
Prince n'en rendit pas moins judice aa 
travail de fon Auteur. Il lui fitdesofFres 
très aVancageufes : mais le Baron de 
Boinehourg lui procura dans le même 
temps la charge de Confeiller de la 
Chambre de révifion de Chancellerie à 
la Cour de Mayence , qu'il accepta. 

Cependant , quelque précaution que 
notre Philofophe eût prifc pour n'être 
pas corinu dans fon edai fur les raifons 
qui dévoient déterminer 1 ele£lion d'un 
Roi de Pologne , tous lés connoiflTeurg ^ 

?ui avaient déjà lu fes ouvrages fur la 
urifptudehce y (e lui attribuèrent ouver- 
tement. L'éloge qu'ils eh firent donna 
du corps d faréputationnaiflante; & tous 
ceux qui afpiroient au fufFrage du Public 
par leursprodu(5fcions , le prièrent de les 
aider de fes avis. M. Blumïus^ Chancelier 
& Préfident de la Cour de TEIeûeuc 
Palatin , lui en demanda fur la manière 
d'écrire l'Hiftoire du Droit Canon. Auflî- 
tôt Leibnitz lui fit une réponfe fore 
fuccinde, dans laquelle il lui confeilloic 
, de divifer cette Hiftoire en deux parties -, 
Tune deftinée à l'expofition des' raifoos 
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qni ont donné lieu à la colledlion des 
Canons & des autres livres de Jurifpru- 
dence , qui com^ofent le Corps de la 
Jurifprudence Eccléfiaftique moderne \ 
& l'autre à une Hiftoire particulière de 
chaque article de la Diicipline Ecclé- 
fiaftique. ( Cette lettre a été imprimée 
fous ce titre : Epiftola ad Blumium de 
Hijloriâ Juris Canonici fcribendâ» ) 

Rien n'enflamme plus l'émulation que 
la juftice qu'on rend au mérite. Flatté 
des éloges qu'il recevoir de toutes parts » 
fon génie s'éleva & porta fes vues fur 
toutes les connoidances humaines , & 
fur les moyens de les réduire en fyf« 
tcme. Un Ecrivain infatigable , nommé 
j4ljlediusy avoit fait imprimer en i6to 
«ne Encyclopédie en trois volumes iit- 
folio* L'idée de cet ouvtagc le frappa ; 
& comme il vit que l'exécution ne 
fépondoit point au projet , il réfoluc 
de le revoir & de le perfeélionner : 
mais il s'apperçut bientôt que ce projet 
étoit plus beau dans la fpéculation 
que dans la pratique , & l'abandonna 
pour paffer ai une étude plus folide & 
moins gigantefque. Ce fut d'examiner 
le rapport qu'il pouvoit y avoir entre 
la Philofophie è^Arifiou & celle de 
27 efcartesMi examen ne fat pas heureux. 
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La Philordphie de Defcartest^, très pwv 
fonde & très fubtile ^ & Leibnitz ^ 
qui n'avoir encore ^ae vingt-quatre â 
vingt- cinq ans , Fapprécia un peu trop 
cavalièrement. 11 glifla un peu fur (a 
Géométrie, & le blâma hardiment fur 
îts loix du mouvement , fur fes fentimens 
touchant la matière , l'étendue , la force 
d^s corps y les caufes finales > &c. En 
conféquence de ce /ugentent peu avan- 
tageux , notre Philofophe mettait Arif" 
soie fort au-»deflas de hefcarus. Et parce- 
qu'il regardoit ce deiFnier comme un 
grand génie , il Forma le profet de }a 
réconcilier avec l'autre; projet qui prouve 
bien la précipitation avec laquelle il 
avoit lu fes ouvrages. Il propofa fes idées 
â fou premier I^rofelTeiif M. TRomajLus» , 
dans une lettre qu'il lui écrivit. Ce v^i* 
toit poîne s'annoncer avantaeeufemenc 
dans le monde favant ^ que de le déclarer 
difciple à'AriJiot€. Au(& regarda-t-oa 
Leibnitz comme prévenu aveuglément 
en faveur de cet ancien Philoiophe.* Il 
fut (enfibleà.cette imputation ; & pour 
fe joftifier , il publia une nouvelle édition 
d'un Uyre contre les Ariftotéliciens \ 
écrit par Mario Nifbli , à la tête duquel 
il fie imprimer fa lettre â M. Thomajius.y 
& qu'il dédia ifoa bienfaiteur le Baron 
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de Bointbourg^ H chercha en fui te i ap^i> 
puyer fon fenttmem fur la Pljilorophie 
de Defcancs. U examina d'abord fa 
théorie du mouvement , qu'il n'approuva 

Eas; & pour en fubftituer une autre, il pu- 
lia deux petits Traités fur cette matière , 
' fous ce titre: Nova Hypothejis V'hyjka quâ 
fhdnomenorum naturA^pUnorumque caufa^ 
ab unico quo iam -univerfali motu in giobo 
nofirofuppojitorepttuntur'yfmthcoriamotûs ' 
aiJirâSij Ùtheoriu wôtùs concreti. Il s*a- 
git dans lepremierTraitc,du mouvement 
en général ; & il applic[ue dans le (econd 
la théorie qui y eft établie , à tous les 
phénomènes. Son intention étoit d*é« 
tablir par-là les fondemens d*une Physi- 
que générale & complette. Ces deux ou* 
vrages firent beaucoup de bruit. La tbéo« 
rie du nîbavement abftrait parut fous 
les aufpices de l'Académie des Sciences 
de Pans , & celle du mouvement con** 
cret fous ceux de la Société Royale de 
IxHidres* Dans l'une & l'autre de ces 
théories, Leibnitz admettoit le vuide^ 
& regardait la matière comme une (im>* 
pie écendue indifférente a» mouvement 
& au repos. Il changea enfuite de fenti« 
ment fur ces deux points , & reconnut 
que, pour découvrir leflence delà ma- 
nière » il. falloir U compo(et & d*éttndae 
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ic (l'une certaine force , d*oà il concliloît 
^ue le repos abfolu eft impoflîble. 
Pendant qu'il étoic occupé âcerte étude 

f»hilofophique, le Baron de Boinebourg 
e pria de vouloir bien fe joindre â lui 
Î^our rétoudre les difficultés que lui fai- 
bit un Socinien , petit*fils du fameux 
Socin, nommé le Chevalier Jf^ijfowatius ^ 
fur le dogme de laTranfTubflanciation. Ce 
• Seigneur venoit d'embraflTer la Religion 
Catholique , & avoit voulu engagée 
If^iffowatius i faire la même démarche; 
& c'efl: ce qui avoit donné lieu aux 
difficultés dont M. de Boinebourg demaa« 
doit, la folucion à notre Philolophe. Le 
Chevalier prétendoit qu'avant d'admet- 
tre le dogme de laTrandubftantiation ^ 
il falloit établir celui delà Trinité ; & il 
défioit le Baron de répondre lux arga* 
Qiens qu'il lui envoyoit contre ce dogme» 
C'eft ce dont LitIbnitz fe chargea. Il 
compofa une brochure latine qu'il inti- 
tula : SacrO'fancla T rinitas pernova argu^ 
mentalogicadefenfay c'eft-à-dire , lafalnte 
Trinité défendue par de nouveaux raifonnc^ 
mens de Logique, Ce n'eft pourtant point 
par forme de raifonnemens qu'il y établie 
Je dogme de la Trinité. Il n'admet que 
la révélation oa la parole de Dieu pour 
U fondement de et my ftef e } & il prétend 
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qiiV>n dolcs*en tenir fimplementaux ter- 
mes , parcequ'il if y a rien dans le monde 
qui puiffe nous donner une notion de» 
perfonnes divines. 

Pour reconnoître cène complaifance 
que notre Philofophe avoir eue pour le 
B^ron de Boin/sbourg ^ ce Seigneur, qui 
connoifloit le defir qu'il avoit de voyager, 
voulut lui en fournir l'occafion. Il le pria 
d'açcoinpa^ner fon fils à Paris. Onne^ 
pouvoir lui faire une proportion plus 
agréable. Leibhitz ne fe hâta pas de fe 
rendre dans cette grande ville j il y vola. 
Ce fut en 1^71: qiï'il y arriva, temps où : 
s'y trouvoïent raÔemblés , la Hire^ Ro- \ 
bçrval^ Cqffinij Picard j Huygènsj Arnaud^ 
ÂLillebranche ^ &c. Son premier foin fut 
de felier avec ces -hommes célèbres , & 
cette liaifon le ramena à l'étude des Ma- 
thématiques. Il lue avec beaucoup de 
fatisfafliion le livre de M. Huy^ens , de 
Horologio ocùllatàrio , les ouvrages de* 
Po/c^jceux àtGré^oire de Saim-Fîncent; 
& cette leâure lui ouvrit tout d'un coup 
Tefprit , & lui donna des vues qui Vcton'» * 
nerent. Il s'olFrir à fon imagination un' 

Srandnombrede découvertes qu'il trouva' 
Ans la fuite dans l^s ouvrages de Jacques^ 
Gregori & à^Ifaac Barrow , Mathémati- 
ciens Anglois. Toutes ces idées floi- 
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toienc (!ansfon cerveau, fansfe fixer. Il 
▼ en eut pourtant une qu'il voulue déve- 
lopper : c*étoit fur la machine ariihmétt- 
aue (le PafcaL II trouva cette machine 
éfeâueufe , & il en imagina une nou- 
velle , dont il expliqua le dedcin à M« 
Colhert, quilecommuniquaà TAcadémie 
des Sciences. Cetre Compagnie fit beau^- 
coup d'accueil â cette invention. Elle 
offrit même à fon Âuteux une pl^ce de 
Pen(ionnaire , s'il embi afToit la Religion ' 
Catholique: mais quoique notre Philo* 
fophe fût très tolérant ^ il rejetta abfo- 
lument cette condition. Il pehfoit, dit 
l'Auteur de fa vie (^), qpele Sage doic 
bien être citoyen de toutes les républt* 
ques« mais qu'il ne lui convient pas d'être 
le prêtre de tous les Dieux. 

L'eflime qu'oh^faifoit â Paris de Lbib- 
Nirz engagea M. Uuety ancien Evêque 
d[*Avrancnes»â le prier de vouloir bien 
donner au Public une nouvelle édition 
des Noces dé Mercure & de la Philologie 
de Martianus Capella j avec des notes Fur 
l'hiftoire & uneparaphrafe du texte. No- 
tre Philofophe fe chargea volontiers de 
ce travail : mais le Baron de Boinebourg 
étant mort dans ce temps- là ^ ^ dès- 

ih) U*dtj4HCoHHg cité dam U note au commença- 
iSfBt de cette HIftoice deLiiiMiTx. 

lori 
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lors rien ne le retenant plu^ à Paris , ilfe 
hâta de paffer en Angleterre. Cétoit ea 
I<Î7}. Il fit connaiflance â Londres avec 
Boilcj^Tf^allisj Gregorij Barrow^ N'ewtùtij 
ColiinSjOldemiourgyScc. rous Mathémati- 
ciens du premier ordre. Ces Savans le 
comblèrent de politeffès ; & il cottimeta- 
çoit à jouir des agrémens* de leur cotn» 
merce, lorfqa'il apprit la mort de l'Elec- 
teur de Mayence. Cette nouvelle perte 
le dépouillan t des appoin temens qu'il tou- 
choit de ce Prince , il ne fut plus en écac 
de demeurer à Londres.. Il prit le parti 
de retourner en Allemagne* La Société 
Royale de cette ville ne voulut poinrle 
laîÂer aller fans Tavoir reçu. Notre Philb- 
fophe quitta avec douleur une ville ou 
on lui farfoit tant d* amitiés, & prit le che- 
min de Paris. 

Ilétoirà peine arrivé dans cette Capî- 
ra1e,quefes fonds lui manquèrent. Inceir- 
tain mr ce qu'il devoit faire , ri fe déter- 
ipina à l'a fin à écrire au Duc de Brunf* 
wiek Lunebourgy qui avoir voulu fe rat- 
tacher dans le temps que l'Eleébeur de 
Mayence le prit à fa Cour. Il l'informa 
de fa (ituation : lie Duc y futfenfilile; & 
toujours animé des mêmes fentimens de 
bienveillance & d'eftimeà fbn cgard,.il 
-lui fit une réponfe auflS honorable que 
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facisfaifante. II. lui offrit une place de 
Confeiller ^ une penfion , & l'entière 
liberté de demeurer dans les pays étran- 
gers autant qu'il le fouhaiteroit. Cette 
offre n noble & il obligeante combla de 
joie notre Philofophe. 11 ufa de cette pec« 
miffion pour approfondir avec les Ma- 
thématiciens François la Géoixiétrie. Il 
voulut aufll. exécuter fa machine arith- 
métique ; mais il rencontra tant de di£E« 
cultes, qu'il abandonna ce projet. 

Il y avoit déjà quinze moîsqu'il étoit à 
Paris. C'étoit fans doute bien différer 
d'aller remercier le Duc de Brunjwick des 
grâces qu'il en recevoir. Il le comprit , & 
le déterminai fe rendre auprès de lui. 11 
commença en arrivant par enrichir la 
Bibliothèque du Prince de plufieurs ou- 
vrages importans.Enfuite il fit avec lui 
des expériences de Phyfique & de Çhy- 
mie. Toutes ces attentions éroient fort 
agréables au Duc j mais il fe préfenta une 
occasion où notre Philofophe put lui 
donner une marque plus éclatante defon 
dévouement : ce fut de prouver dans un 
écrit public les droits & prérogatives que 
le Duc de Brunfvjick avoit avec les Prin- 
ces hbres de TEmpire au fameux Congrès 
que les PuiHfances de l'Europe tenoient i 
Nimegue , pour un traité de paix. Leib- 
I4XTZ 9 fous le nom de Cafarinus Furjl* 



L E ï B N ï T Z. 5t 

neritts i publia un ouvrage întîtiilé : Du 
Jirott tl^Ambajfade & de Souveraineté dès 
Princes de t Empiré ( Cafarini Furjlnerii 
dejurefuprematûs & legationis Principum 
Germaniét)j dans lequel il prouva que 
l'origine, la puiflïnce & rélcvation des 
Princes libres de i'Etppîre leur donnoienc 
ledroit^e-prétendre qu'on ne mît aucune 
diftinftiôn entre eux & les Elééteurs par 
rapport au • droit d'AmbalTaie. Notre 
Philofophe développa dans cet ouvrage 
beaucoup d'érudition-3 & y répandit cet 
efprit philofophique qui donne de la vie 
& de l'intérêt aux matières les plus in- 
difFérentes. 

Ce fut ici le dernier fervîce qu'il rendit 
tan Duc de Brunjwick. Ce Prince mourut 
en 1^79 peu de temps après la publica* 
tion de cet ouvrage. Le Duc EmefiAu^ 
gttfte^ qui lui fuccéda , n'oublia rien pour 
conferver Lbibnitz. Il lai témoigna 
les mêmes fentinnàjs de bienveillance, 
Notre PHlôfd^Hè' ré^ètidit i ces fenti- 
~xnen$9 comme it faf oit le faire ; & libre 
déformais de difpofer dé fon temps ^ ii 
reprit fes études philofophiqnes. Afin de 
"retirer jflàs de fruit de les méditations , 
-il lés contmàniqua â pluïieursfavans dont 
iVfaifôit beaucoup de cas r c'étoient M. 
"Etcard ^ -Pirofeflear de Matbématiquàt 

Hij 
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dans TÂcadémie de Rimel ^ M. Suaon f 
le Landgrave de Hede , Prince curiettXy 
qui fe faifoic gloire d'être en correfpon- 
dance avec lui y &c. Il apprit d'eux 
qu'une Société de Gens de Lettres fe 
propofoit de donner un Journal latin ^ 
tous la dire^^ipn de M. ÔnonMenckenius^ 
intitulé j Àcla. Erùditorum. Le projec lui 
plut beaucoup i & il n'oublia rien, pour 
contribuer à £on £uccès. Il avoir déjà 
publié dans le Journal des Savans pla- 
(leurs Mémoires fur les Mathématiqiies 
& la Phyfique: mais il adopta: déformais 
le nouveau Journal, & promit d'y dépo« 
fer fes nouvelles idées fur ces fciences* 

Le premier écrit qu'il inféra dans ce 
Journal , fut l'expreâSon en nombres ra« 
cionnels du rapport du cercle au quarcé 
circonfcrit. 11 donnoit cette expreflîoa 
comme une chofe nouvelle , parcequ'il 
en avoir fait véritablemient la décou« 
verre; maison Ini.écrivit d'Angleterre^ 
que Newton avoit déjà publié uneipareillc 
exprefiion, non feulement pour le cer- 
cle, mais encore pour toutes forte» -de 
£gures.On lui en eçypya même des ellais. 

Le fécond Mémqire qui parut dj^ns les 

ué3a Eruditoruniy ne fut revendiqué par 

perfonne : c'étoit la Recouverte d'uQ 

.principe unique pour l'optique ^ la dio{k 



\ 



LE I s NI TZ. €,f 

Trique 6c la catoptrique. Ce principe eft 
que la lumière va toujours d'un point à 
un autre par le chemin te plus aifé ; Se 
ce chemin doit fe mefurer par rapport 
aux plans tangents des furfaces courbes. 
Dans ce Mémoire , notre Philofophe 
n'oublie point qu'if s'étoit engagé à cen* 
furer la Phyfique êi& Defcartes. 11 faific 
doac cette occafion pour attaquer fob 
explication de la réfraâion de la lu- 
mière. Sa cenfure porte en général fur 
la caufe méchanique que le Philofophe 
Prançois enfploie cf^m èette explica* 
tion y au lieu de ft fèrvir d'une càufe 
finale. 

Cette cenfure étoit fort légère ; an (fi 
B'eut^elle pas beaucoup d'approbateurs': 
mars il en forma bientôt une autre qui 
mit tous les efprits en feu. Defcartcs avoir 
avanré que , malgré les mouvemens dif- 
férent des corps , il devoir y avoir queU 
ûuechofe de conltant & de perpétuel^ & 
ilprétendoitque c'eft la quantité de mou- 
vement , donrlamefure eft le produit de 
la malle par la vîtede. Leibnitz fub- 
ftitua la force â la quantité de mouve- 
ment , qu'il mefof e par le pro<luit de Ja 
made^ par le. quatre de la vïtelTe^ Lés 
Cartéfiens jetterent'le« haqtscris; & le 
grand Ncyfton dotit le fuficage ne peut pas 
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être fufpeâ; , fe rangea tle leur côte. Le$ 
Savans Anglois fans exception , & par- 
ticulièrement les Dodkeurs Clarche , 
Pemberton Se DefaguUers^ fe déclarèrent 
liautement pour Newton; .mais notre 
Philofophe eut auflS pour lui un parti 
puiffant :il étoic compofe de MM. Ber* 
nouUi j Herman , W^olf^ s'Graye:^ande Se le 
'Marquis de PolenL 

Tous les Mathématiciens de l'Europe 

(prirent parc à cette difpute y Se comme 
ei^rs calculs fon^ûjfaillibles , ils ne pou- 
voient manqùeraTévaluer exaâemenr les 
effets. Uerreur étoic dans les termes » que 
chaque parti prenoic dans un fens dif- 
férent {c). 

Ce n'eft pas feulement comme grand 
Philofophe , que Leibnitz s*annonça 
dans tes aâes de Leipfîck : il s'y fîc auflt 
connoitre comme un très profond Mathé- 
xnaticien , par un écrit contenant une 
méthode de trouver les plus grands & les 
moindres effets , ainfi que les tangentes > 
fans fractions ni quantités irrationneU 
les (</}. . 

ic) Voyez ie DiBsonndke Vnivtrfil de Mathintdt, fjf 

de Phy fiant , art. Fo».ct. 

{d)- voici le titre de Cette* produ^ioti qui dôÀ» 

. ^ieac rinyeation.,di|. calcul. (U(Brc9Cie| s )foy«j AO- 

thodus pro maxrmis 0^nHnimis, itemqtte tangftifAus au»€ 

• tue frJBp nec irrdtimdies ijuMli^katefmàratàf t^fiiigtâikt 

prô Ulis UUidi genus, Per (?. 0,1» Ms EruiifTHm » 
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Cette produâion (inguliére parut deux 
ansavant la difpuce de \^ force vive-y & de la 
force morte j c*eft-à-dire, de la force d'un 
corps en mouvement ^ & de la force d'un 
corps en repos ^ ou , ce qui revient au 
mcmejdereftimation générale de la force. 
Elle étoit affez piquante pour exciter 
rattentiôn des Mathématiciens: mais peu 
de Géomètres étoient en état d'en fentir 
toute la iSnefle , d'autant mieux que l'Au- 
teur avoic fupprimé fes démonftrations. 

Dans ce temps-lâ , les Princes de 
Brunfwick l'ayant chargé d'écrire THif- 
toire de leur Maifon , notre Phijofophe 
ne fongea plus qu'à ramader les maté- 
riaux neceSaires pour la compodticn de 
cet ouvrage. Il courut toute l'Allemagne , 
vifita toutes les anciennes Abbayes'» 
fouilla dans les archives des villes , 
examina les.tombeaux ôi les monumens 
de l'antiquité. Inftruit que les - Marquis 
de Tofcane , de Liturgie & dŒft avoient 
la même origine que les Princes de 
Brunfwick, il alla en Italie. Dans ce 
voyage > il lui arriva une aventure qui 
penia lui coûter la vie. Pourpafler de 
Venife â Mefola , il s'embarqua feul & 
fans fuire dans une petite barque. Ail 
milieu de fon trajet, il s'éleva une fu*» 
rieufe tempête qui alarma tout le mondd 
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Le Pilote , qui avoir obfecvé long^rèinpr 
le Paflager , jugea qu/ilctoit hérétique. 
Il fie part de cette importante obferva- 
lion aux Mariniers. Sur-le-champ ceu3&^ 
ci en conclurent qu'il étoit la caufe de 
la tempête ; & comme iis ne croy^oienc 
poiiu être entendus par un Allemand , ils 
];éfolurent tout haut de le )\etter â la mer. 
Leibnitz entendiç ce difcours; &.fans 
marquer aucun trouble , il tira un cha- 
pelet de fa poche , qu'il avoir pris faixs 
doute par précaution j. en voyageant dani^ 
un pays où il y a^voic alor^s bea^iGoup de 
fiaperftitieux, & en fit ufage avec un air 
.fort dévot.. Cet artifice. lui réuflît : on 
penfa différemment fur fon compte, Se 
on attendit de la providence la fin de 
Forage. 

Après avoir fait en ftàliô totrtes les 
recherches qu'il juga convenables pour 
ion objet, il retournai Hanncvvre* II- y 
arriva en 1 690. Son premier (bin fut de 
mettre en ordre tous fes mémoires yScïï 
les trouva beaucoup plus abondans qa'tl 
tie falloir pour compofer THiftoire de la 
Maifon cle BrunfwiqkN II forma du* fu- 
perfiu un recueil qtii compofà plufieurs 
volumes. Tous ces* morceaux cont^ 
noient des aâes' faits par les Nations ou 
en leur nom^des^dèclarationsdaguerre', 

des 
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des Traités de paix ou de trêve , &c, & 
comme il penfoit que ces aâes ionc les. 
véritables fources de THiftoire, il appella 
cette colledion le Code du Droit des gens. 
Le premier volume parut ( en 1(19 j ) fous 
le titre Codex juris gentium diplomatie. 
eus. Â la tête de ce volume efl: une belle. 

S réface y dans laquelle 9 entre autres ré- 
exions judicieu^s, onrefnarque celle, 
qu'il fait furies Traités de paix (i fréquens ' 
Se (\ peu folides. Elle ne fait pas honneur 
â l'humanité \ car elle fe termine à cette, 
conclufion, qu'il n'y a de véritable paix 
que chez les morts. Ce ne fut pas feule-) 
ment l'étude de THiftoirequi donna Iiea| 
â cette réflexion : elle lui fut fuggérée 
par un trait plus frappant. ^11 vit chez 
un Marchand HoUandois une enfeigne » 
au bas de laquelle on lifoit cette infcrip* 
tion , A la paix perpétuelle , & qui repré- 
fentoit un cimetière. 

Notre Philpfophe pen{oit à publier 
la fuite de fon Code diplomatiaue : niai^ 
le Comte d'OxenJliem Se pluueûrsper- 
Tonnes de diftinétion lui ayant promis de 
nouvelles pièces , il fufpendit fan travail. 
En attendant, il fe livra à Tétude de^ 
Mathématiques, de la Phyfique 6i'dç 
la Métaphyfique , & continua de mettre 
au jour fcs découvertes fur ces fciences 
TomeJVf 1 
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dans les lâe» de Lei^ck. Pendant fon 

voyagé dlulie > il avoit envoyé aux 

Auteurs de ces afibes des tâorteaux très 

curieât , qa^il^ û'avôient pas manqué de 

fkire imprimer^ ï>WiS la feule année 

1(^89 , il aVoit {>arii dé Itti fi« métnoîres : 

le premiet , fiit la nature de Tan^le du 

contaâ: & d'oTeulation ^ & de fon ufage 

dans les Mathétoàtioues : le fécond ^ me 

Tanalyfe des itidivî^bles & des kfims : 

lé troi(teiné ^ fnr 4es lignes optf^cies : un 

q-uatrieme , fut le mouv^âidnc des graves 

j^ojenés àzrit un milieu r^fiftanc : \m 

ciîiqaietne ^.^'yyt la càufe du mouvemenc 

des corps téleftâîs \ & fc d*r#iier^ fur la 

figne ilochtoite y k k>tig de laquelle (în 

eorp^ defcétid fanis accéférûcion. On re- 

tfonnoîr dans tous ces mémoires an Géo» 

mette également fubtil & pto^d. A«ffi 

ttfus les Mathématiciens de TEttrope leur 

firent beaucoup d'accueil. Hn'yettcpeuc^ 

être <^uie fon tSuaî fur la caufe du mou- 

Vemént àts corps céleftes , ^vàint reçut 

pas des éloges* En fai fant «fage de la 

ftiatf ère fubtile de De/cartes^ 4ic en admets 

tant te plein universel , Lti^i^ir^ igfté* 

tend que la circulation de l'éthèr Se U 

gravité des plattetes lei^ fait décrire 

leur orbite, ue cette circulation au'il 

appelle çirfuïacionMmoni^iit ^ ii diéavic 
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^e la vîteffe angulaire d'une planète 
qui diminue du périhélie a raphélie (e) ^. 
eit en même proportion que fa diftance 
du foleil augmente. 11 repréfente en« 
fuite rUnivers comme une machine ^ 
dont lesfnouvemens continuent toujours 
dansTétat le plus parfait par unenéceC- 
fitéabfolue & m vioiafale.M'ais une erreur 
très conÇdérable dans ce fyftême, c'eft 

3ae les vîtefTes des planètes à leurs 
iftances moyennes ne diminuent point 
en proportion fimple , mais comme les 
racines quarrées des nombres qui les 
expriment. Cela n*empêcha pas qu'à fon 
arrivée notre Phîlofophe jie voulût ex- 
pliquer par fon fyftème la caufe de la pe- 
lanteur. 

Il publia après cela par la même voie 
plufieurs mémoires géométriques très 
fa vans. Dans ce temps- là M. Flviani » 
célèbre Géomètre Italien , ayant propofé 
dans ces mêmes aftes de Leipfick (c'etoic 
en i6^i) de percer une voûte hémi- 
iphérique de quatre fenêtres telles que le 
refte de la voûte fût abfolument quar- 
rable » notre Philofophe réfolut ce pro« 

(e) Oa npfciU ^mn le point ds l'orbite 4'»ae 
^taoece de Ton plot grand éloignement du So- 
Jcfl \ 9l JféfMii ^ k ^îot de fit plni grande ptor 
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blême le même jour qu'il le vit, en une 
infinitif de maniews*, & il en envoya la 
fblurion aux Auteurs du Journal des Sa^ 
vans ^ qui la firent imprimer au mois de 
Mars dé la même année. Il donna égale* 
ihenc & avecl^rmême facilité la fohuion 
'de plufieurs aptres problêmes géométri- 
ques très dilRciles , propofés par MM. 
BcrnouUi (f). Cçltoit une forte de pro- 
dige qui éconnoft toute r£urope favante : 
mais notre Philofophe , moyennant le 
nouveau calcul des infinis qu'il avoit 
imaginé, & dont il avoit déjà publié 
l'es principes dans les aâies de Leipfick , 
domme on ^ vu ci-devant , fe jouoit des 
plus grande? dftEcuUés.ïl! continua d'e^i-, 
richir les Journaux dé folurions de 
différens problèmes géométriques, & de 
mémoires philofophiques, qui lui firent 
une très brillante réputation. Parmi ces 
derniers morceaux jon-dîftingue (ur-tout. 
fon explication du mouvement du mer*', 
cure dans le baromètre , fuiv^nt le cban- ' 
gement de temps , éc une lettre fur une 
manière deperfeciionnerla Médeçinç^ infé^ 
rée dans le Journal des Savans 1^95. 
Cette manière confifte à donner chaque 
année une lifte des baptènjos âcdes morrs» 
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k tenir reeiftre des viciflitudes du remps , 

de la qaaiitédes fjaifons , & de celles des 

maladies qui ont eu cours parmi les 

hommes- & chez les animaux , & à faire 

imprimer cous les ans un recueil fuccinâ ' 

de ces obfervations. On lie à la fin de 

cecce lettre une vérité bien déplorable ; 

c'eft que 1« foin de Tame & du corps eft 

la première chofe à laquelle on devroic 

- penfer ^ic la dernière à laquelle on 

; penfe. 11 parut encore dans le Journal 

i de^ Savans de la même année ixnfyjlêmc 

• nouveau de la nature &'de la communicd' 
' tion desfuhfèances ^ auffibieh que de V union 
' quilya entre Vante & le corps; fyftême 
'd*ttae Méraphyfique tr^s fnbtile qui le 

• combla de gloire : car'c'eft une chofe 
f extraordinaire » & qui fut admirée de 

• tout le monde , que la facilité avec la- 
'ijueUe Lbibnitz paflbit d'aune matière i 

Tautce , & les approfondiflbit. Ce n'étoic 
point une connoilTance acquife par le 
' temps & par Thabitude d'apprendre ^ qui 
'les lui rendoit propres ; c'étoit unique* 
^ment^'ouVrage de fa fagacicé excrème , 
& de fa prodigieufe pénétration^ & voilà 
Jecaraâere du grand génie. 

Au milieu de fesdoétes occupations , 
notre Philofophe étoit toujours pénétré 
<k» f^niimeM^e la reconnoiiflâîice qu'il 

1 iij 



devoît aux attentions cominuelUs dfl 
Prince de Brunfwick , & il ne nf gligeoic 
point les occaltons où il pouvait les JÎ^i 
témoigner. Par un effet de ce i&ele» il 
foutinten 1^95 contre Kulpizius y q^eU 
titre de Grand Porte- En feigne de i'E$i- 
pire apparcenoit au Duc d'Hannovre. Il fit 
. en fuite paroîcre une lettre fur la Maifonde 
Brunfwick&d'£fl:,aufiijet du mari^geda 
DucdeModene. Senfible â toi^re^ c^jn^^ 
ques d'attacbementyle Duc d'H^ipnçtyte le 
jiomma Gonfeiller pri>fé die fa Juftice. U 
apprit dans le même temps que TAcad^- 
mie Royale des Sciences décatis ayant 
eu la liberté de choifir des Âflbciél 
^étrangers , fans avoir égard à leur reli*- 
giou y il ayoit eu part à fon cboi^. 
Cette adoçiatîon lui iiifpira la ^nfée de 
fonder une feçnblable Acadén^ie i Ber* 
lin , Capitale de la Prutlè* 11 pc ç^pofa fon 
projet à rEleâeur de Brandebpurg » qui 
fut rçcQnnu Roi en 1701 » $c il e« U 
farisfaâlon de le Yoii;agré4'Ç^ Prince 
lui fournit tous les fonds néc^iTaîre» 'pour 
le mettre à exécution , & Ten détUra ca 
même temps PréfidentperpétueU 

Tout concouroit à accumuler fur ta 
tète de notre Philofophe les fatisfaâions 
& les honneurs. Son nom étoit avanta* 
jeufemenc connu aux quatre coios:,de 
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lUnivof 8t ; as l-Âlle9)agDe , gloçireafe 4e 
1 avilir pcoduic , MCjoâoicde loi rendre 
toutes içrc«s d*homiQâges« iSon nouveau 
calcul de Tinfitû ex<dicoic fur-ooac Vadmi- 
raxioD » paccequ'il enfancoîc tous lies 
jours de nouvelles merveilles. Newton en 
avoît hiejn iavemé m» femblabb , mais 
on ne parloir dans le monde que de celui 
deLsiiNiTs. Les Angloi^ furent jaloux 
dececce pfédileâion)& cette jaloufieaug- 
mentant chaque jour » elle vint au point 
de refttfer à notre Philolophe l'invention 
de fon calcul. Pour perfuader au Public 
cette écraage opinion y on fit jouer une 
infinité de xeflorts , on pratiqua diffié<- 
rentes manœuvres , & non content de 
le dépouiller de fon propre bien , on le 
taxa encore de s'approprier celui d'au* 
trui. Leibnitz n'étoit pas feulement 
doué de beaucoup d'efptit & de pénétra- 
tion : il avoir encore , comme tous les 

Eands génies , une noblede d'ame qui 
rendoit fenfible â toutes les impu- 
tations qui pouvoient donner atteinte 
aui: qualités de fon cœur. Il fut donc 
très touché de ces injuftices qui empoi- 
fonnerent le refte de fes jours. Le dé« 
tail de toute certe affaire forme Thiftoire 
du calcul de Tinfîni Comme ce morceau 
eft très important, & par lui-imème, & 

1 iiij 



} 
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f^ar rapport â la gloire de notre PhU 
ofophe , je vais exppfer les décou* 
vertes qu'il fit au milieu de cette dif- 
pute , afin de ne point interrompre le 
fil de ma narration , qui nous conduira â 
la fin de (x vie. 

Çeften 1700 que fut fondée par Tes 

foins l'Académie de Berlin, 11 reçue 

: dans ce temps-là des pièces rares pour 

le fécond volume de fon Code Diploma* 

. tique.; 8c il crut devoir faire honneur à 

. ces pièces y en publiant ce volume. Il 

. reprit enfuite fes travaux pbilofophiques. 

. Ces occupations rappellerenc i fa mé«* 

moire , qu'il avoit envoyé à un Jéfuite 

. François^ qui réfidoit à Pékin y ( le Père 

> Bouvet ) une nouvelle manière de comp- 

.ter. C'étoit une idée imparfaite qui lui 

revint dans l'efprit, &qu'il voulut appro* 

fondir. Il s'agiflbit de amplifier le calcul 

ordinaire d'Arithmétique. Au lieu des 

. dix caraétereso 11,1,5,4, &c. qu'on 

emploie dans ce calcul, Leibnitz vou- 

loit qu'on ne fe fervît que de deux ca- 

raékeres I &o. Le zéro multiplioit tout 

par deux. Ain(î i fait un ^ mais 10 faic 

deux 9 II troisf , 100 quatre , loi 

cinq, 110 fix, m fept, 1000 huit, 

looi neuf, & loio dix^ ainfîde fuite. 

Soa.deiTein ^ en réduifant les nombres 
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aui? plus iîinples principes ^ comme foht 
o & I , écoit de former xin ordre corn* 

. mode par toutes les combinaifotis ; & il 

. appelloit cette invention t Arithmétique 
Binaire. 

Les réflexions que fit notre Philofo- 

. phe fur cette Arithmétique , le condui* 
firent à la recherche d'une caraârériftique 
miiverfelle \ je veux dire , â Tare de ren- 
dre les idées par des caraâeres réels , 
au liea qu'elles n'expriment que àts 

. noms. A cette fin il avoic formé nne 
efpece d'Alphabet de penfées humaines , 

. Se an homme intelligent s'étoit chargé de 
mettre en ordre fous fes yeux les dé- 

. finitions de toutes les chofes j mais di- 
Terfes occupations interrompirent ce 
travail, & il fit volontiers le facrifice de 
la fuite de. cette idée brillante , au Roi 
de Prude, qui avoitbefoin de fa plume. Il 
étoit queftion de prouver les droits dé ce 
Prince â la fucceifionde la Principauté de 

.Neufchatel. Notre Philofophe compof^ 
à cet effet un beau Mémoire , dans lequel 
il |uftifia pleinement les prétentions de 
Sa Majefté. 

Ce n'étoit point feulement au Roi de 
Prude que Leibnitz tenoit par les 
liens de la reconnoifiance : il n'avoir pas 
oublié ce qu'il devroit à la Maifon de 
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Brunfwick , & la promeffe qu'il avoir fai« 
te d*en écrire PHiftoire. Pour remplir cet 
eDgagementjil mie eti ordre les Mémoires 
qu'il avoir recueillis , & les publia fous 
le titre de Scriptores rerum Brsmfwiceu' 
fium iUuJlrctioni infervietats ; c^eftâ dire , 
ColUSion des Hiftoriens de Bmnjwick. 
Cette diftraâion lui fit perdre de vue fou 
^ Alphabet des penfées humaines ; Se 
, comme la paix venoii de fuccéder i, 
une guerre fanglan te, il crut devoir pro- 
^ fiter de cà temps calme pour mettre fon 
. Académie en vigueur. Il travailla lui- 
même fans relâche , afin d'augmenter le 
nombre des Mémoires qu'il avoir reçus 
des membres de cette Académie , donc il 
.Toaloic mettre au|our un Recueil ; 6c 
après un mûr examen des pièces ^u'il y 
inféra , il le rendit public fous le titre de 
MifctÙanea Berolincnfia» La beauté de 
fon génie ic fon univerfaliré s'y mon- 
trèrent dans tout leur jour. Il traita 
toutes fortes de matières avec une iîipé* 
riorité extraordinaire. On trouve de lai 
dans les Mélanges des Berlin , des Re- 
marques fur le rapjiort algébrique av€c 
le calcul différentiel ; des Moyens de 
mefurer les lignes courbes , ^s Obfer- 
varions fur les frottemens, &c. uneDif- 
iertation fur le phofphor^ brûlant de 
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Brandy amibaé â Kmkcli une Defcrip^ 
.don de ce phorphore même en beau^ 
vecs laÛQs ; éc un Mémoire fur Tart 
^e dccoavirîr rongine des Natioas p^r 
Je fecours des Langues. Le hw de ce 
.dernier Mémoire eft de remoiitec à Tori^ 
{ine des Peuples par le nK>yen des verr- 
ages des anciennes Langues , qu'on peut 
juroaver dans les noms propres des neu* 
ves , des fprèrs 3 def villes & des hom* 
mes , en étabUfl^nc pour prlncî^ que 
ces noms propces oni été prigiçaucmenc 
appellacifsf II s'agit donc de découvrir 
la lignification de ces anciens noms. Dans 
cette vue , TiUuftre Préfîdent de TAca* 
déœ|d de Berlin fe. jette dans des re- 
^herchçs étymologiques , & parvient par 
.ce tt^yaîl lavant Se pénible à entrevoir 
dés traces d*une ancienne Langue dô- 
jmnante ou primitive » oui s'eft, pour 
aînfidire , perpétuée par diverfes expref- 
£pns. Cette Langue primitive a pro- 
^dak f félon lui , les autres Langues » qu'il 

fartage en deux dalTes; fayoir , Us 
»angues Japétiques ou Scythiques , qui 
font répandues dans les pays fepteoh 
trionaux; £c les Langues Araméennes , 
dont Tufage a prévalu dans les pays mé^ 
ridionanx. De la Langue Scythique fe 
ioni formées les Langues des Turcs » des 
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Sarmates ou Efclavons , des Finnonîeni 
& des Celtes. Paflfanc enfuite des Lan* 
gués aux Peuples y il prétend qu'ils foiit 
tous Scythes d'extraâion. 11 coihmends 

•par les Turcs, auxquels ilailocielesCaU 
jnaque^s les Mogols , les petits Tartares', 
& lesTartares orientaux. Il vient après 
cela aux Sarmates , appelles depuis Efcht- 

' vons : il range dans cette clafle de Petb- 
ples les' Molcovites , • les Polonoîs?, lés 

' Bohémiens , les Moraves , lés Bulgares -^ 
les Dalmates » les Efclavons aâuels , les 
Avares & les Huns. Les Lapons & les 
Samojedes font les Finnoniens. Enfin les 
Celtes , ofiginaires de Scythie, fe font 

-difpërfés dans la plus grande partie de 
l'Europe , & ont peuplé fucceffivemedt 

4'Allemagtie , la Gaule , Tltalie ^ l-Efpa- 

'grte & la Grande-Bretagne. 

Dans cet Eflfai fur Torigine des Peu- 
ples y Leibnitz parla du pays natal des 

-rrançois , ou du lieu de leur ancienne ha« 

-^bitation , qu'il fixa au rivage de la Méc 

•^Baltique ; hc comme fon imagifiation ;, 
toujours. féconde , étendoit'fous fa main 
le^ conjeâures les plus vagues, die Icâ 
fuggéra une infinité de preuves pour con- 
firmer cette opinion : il raflembla ces 
preuves , & en compofa une DifTertation 
ircs fa vante , qui ne parut néanmoiiis 
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qn*eA %7t$ y avec ce titre : G. G. Leih^ 
nitii Difquifitio de origine Francorum. Il 
y prouve, ou prétend prouver , que la 
première demeure des François a été 
entre TElbe & la Mer Baltique , & même 
un peu ^iiT^deU de ces rivières : ce qui 
coHipr^nd le Holftein^ le Lawenbourg , 
lôMçklebpurg , & une partie de la Po« 
inérApie» L'Auteur expoic à cet effet une 
érudition choifie-». qui décelé de grandes 
recherches* 

Si j/e faifois l'éloge de Letbhitz , je 
prierpis Iç Leâîeur d^ remairquer com«» 
bi^n ia vie étoij; aâive.., avec quelle 
facilité.il manioit toutes, fortes defulecs, 
& icettie lumière vive & abondante qu'il 
répandoit fUr toutes les connoillances 
humaines : mais un Hiftorien n'eft point 
un Panégyrifte ; il ne doit préfenter 
que des faits , fans les .charger de ré-» 
flexions: trop heureux s'il peut les dé-^ 
çrire avec intérêt , Çc, donner, une jufte 
idée de fon Héros. Celui qui nous oc-r 
çupe aâueUemept , s*eft' déjà montré 
comme un grand Chymifte , un favanc 
Phyficien y un Mathématicien du premier 
ordre , un Métaphysicien fublime , un 
habile JurifconfuUe, un Hiftorien agréai 
ble,|in Antiquaire profond 9 &uoaimà"^ 
|)le Poë^. U ue liûieftoic plus.qik'i pa^ 
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loître grand Tkéologîen^ A: dode Morâ^ 
lifte , pour embrafler tous I«$ genres de 
fciences \ & c eftceqa'il fie à là fin de Tan* 
née 1710 en publiant des Ejfaisde Théo-» 
dicc£ j fur la bonté de Dieu , la liberté de 
ihommcy & f origine du bien & dâ mal.Ç'dk 
un Livre écrit avec beaucoup de no« 
Uefle & de dignité) ^lein de^nfées phi^ 
k>fopfatques très judideufes y St où brilla 
une Logique (paiement folide Se lumi*^ 
neufe. Le dedein de cette compofition 
éroit de réfuter les principales objeâions 
que Bé^le a propolée^dans fou Diélion^ 
sairefutlabonté di^Dieu , laitbeÀé de 
rhomtne , Se rûrigine du bil^n &^du mal; 
Les raiibnnemens de notref Phitofophe ^ 
fouteims par les preuves de là Religion » 
fontauffiédifiansqu'inftruâiifs} &quoi^ 
que plufieurs Savans ai^nt penié que tout 
cela n'étoit qu^un jeud'efpnt , il convient 
pour la mémoire de Leibnitz de juger 
que fon efprit écoit d'acc(M:d avec ton 
cour. 

' Ce fut II fon dernier ouvragé ; cat 
la difpute qu'il avoit avec les Anglois 
touchant Tin vention de fon calcul diffé- 
rentiel 9 s'étant édnatt'dte , l'occupa dé« 
formais ^ ou traverfa fes travau^x philofo* 
piques jufqH'à la fiti de fes jours. C'eft 
mit Ui^adc.parkc <!«• cette querelU : je 
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vais reiitiiontcr â fa (biirce , afin de metire 
le Leâeuren état de décider quel droit 
doit a^vfoir notre Philofophe à la décou« 
verte du calcul dont il s'agît. 

Après avoir remarqué que les difié-- 
renées appli<|i»ées aux grandeurs qui 
croiâent continuellement , évanouiflenc 
en comparaifon des grandeurs différen- 
tes^ a«lieu q^i'elles fnb^ftent dans la> 
fuite dies nombres , Leibnitjs compara^ 
les différences des grandeurs ânies , dé- 
couvrit les rapports de ces différences , & 
ooniiut par ce moyen cenx à^s grandeurs 
fime% Il chercha enâttre les différences 
de cesdifférences, encore des différences: 
BoliQemes , quœcrierpes > & ainfi àt fuite , 
fins famais tr<^urer le terme qui pâx larrê^ 
ter; de ibrce qu'ilne fournit pas leulemoit 
l'infini au cakul^mais l'infini del'infini & 
i»e infinité d'iikinis. L'appiîcacion qu'il 
fit de ce calcul i la Géométrie, Le mie 
en état de réibudre les problëia^es .lespius 
difficiles* Comme lescoïkrbes ne font que 
4es polygones d'4me infinité décotes^ 8c 
ne différent entre elles que par la diffé* 
rence des angles que ces cotés infiniment 
petits forment , iliiot ailé dedécerminec 
par ienouvcftu calcul la pofition de ces 
cotés , pour avoir la OQurburé quttlsibr- 
meat^À pour indiquer ie^ssngemesid* 
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ces courbes , leur< perpendiculaires, leurs 
points d*inflexion ou de rebrouflemenr , 
les rayons qui s'y réfléchirent , ceux qui 
s'y rompent , &c. Au refte , ce calcul 
a deux parties, La première confifte a 
defcendredes grandeurs entières à leurs 
diftérences infiniment petites, & à com- 
parer entre eux ces infiniment petits de 
quelque genre qu ils foient ,!& on l'ap-' 

ire partie de remonter de ces infiniment 
petits aux grandeurs ou aux tours donc 
ils font les différences , c'eft-à-dire à en 
trouver les fonnnes ; & c'eft ce qu on 
nomme le calcul intégral. 

î Notre Philolbphe publia en i6%^\^ 
règles de ce calcul <ians les Aûes de 
Leipfick , fous le titre de Nova Me- 
thodus j &c. que j'ai tranfcrit ci-devant. 
Comme il en avoir omis les démonftra- 
lions, on ne lesfaifit pai d'abord. Trois 
ans après, c'eft-à-direen.iôSy ^Nemon 
publia fon grand ouvrage à^sPrinolpcs 
Mathématiques ^ OVL il doana les princi- 
pes d'un calcul femblable au calcul dif- 
téreutiel , qu'il nomma h Méthode des 
fluxions. Ce n ctoit point de fa part une 
découverte nouvelle- Il paroît par deux 
Lettres écrites d LEXBmxr , qu'il avoir 
fait cette découverte eu 1 67^! Celui- ci , 
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' en'repoadanfà Newton èh 167-7', ^^î avo^t 
faîtpandefon calcul, comme lereçonnoîc 
Nçwtojt lui-même d'ans fes Principes. 

' *• Dans le commerce de Lettres , dic-il , 
w que f ai eii il y a dix ans avec M. Leib- 
» NIT2, très habile Géomètre , lorfquaje 

; » lui fis favoir cjde j'avois .un'e..raetho'4e 

• wde détôrnlîher le^ quancués'lè^ plus 
' «^grandes oûf les piiis petites , &c. ce 

M célèbre perfohna^é me répondit q4 il 
»étoic tombé *fur une méthode qui fai- 
»*foftTauflî cet effet, & me communiqua 
fi ladite méthode ,'qiiî ne différait guère 
»* de la mienne qu^e dans tes termes Se- 
«dans*les*câraâ'eréif.'^)u. Cependant on 

• ne pafjoft d^ns le monde favant que du 
cafcul 'do LtiBNitz.' MM. Bernoulu ^ 

' frères-, ayant vu Pufage qu*il en faifoic 

pour la réfoluriort des problèmes les plus 

diffidlcfs, s'attachèrent à eh pénétrer le 

-fecref&' à lè^répanâre'; telièmént que Je 

• nouvead* calcul coAimehçà à êtçe connu 

c c?n' fiTji'^ 'dans ;toute rÊiirope fous le 

• iiiûirtl'3êLïtB^ï'ffc,ik avec les caractères 

igy .'In 'liherit qn^ mihi cum Ceometra periiifpmo 
C G\ tJLUmnio annis,abhinc decem intercedebantf tftm 
' ^nificarem me ccmpotem ejfe metfyodï determinanJi maxi- 
mékSi^ minimds , ^cufcr^pt vir dmffitnuj fe ^o^ut in 
ejnfmodî methodum incidijje : mçthodum fiuim tomwHni" 
. cavit i meâ'^ix abludejittm ^ frdttrq'uam in verbotum O* 
mùtétrum j['or^|/#i;fWQf«>bl^.n^Mr»Ul Princfpia Ma- 
thefnacka , a6 lu Ncwiono. londoa 1687. 

Tome IV* K 
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qa'il avoit inventés. On ne vit point fai^s 
peine en Angleterre des détérences fi 
marquées pour notre Philàfopihe. Àufli le 
Doâeur Wallis y qui avoit publié dans 
le fécond Tome de fes Œuvres Mathéma- 
tiques des extraits des deux Lettres de 
Newton , crut devoir le piquer d'hon- 
neur fiir cet article. Il lui écrivit qu'il 
avoir appris de HolUndejque fa méthode 
^ des fluxions y étoit reçue avec applau- 
diilement fous le nom àt calcul différentiel 
de M. Leibnltii^ & l'exhorta à faire impri- 
iner les deux Lettres qui conftatoient fon 
invention , & dont il n'a voit; paru que 
' des 'extraits. Il lui repréfenta qae c'étoit 
- trop négliger fa gloire & celle ae la Na- 
' tion Angloife, que d'attendre qu'on s'em- 
parât d'un bien qui lui étoit fi légitime- 
ment dû. En attendant la publication de 
ces Lettres , il fit une àdoidon dans le 
fécond volume de fes (Euvres , pour aver- 
tir le public ^ que N^wtqn avoit commu- 
niqué fa méthode à LÈiBNiTzen 1^7^ j 
dix ans avant qu'il eût lui- V^mQ imagii^é 
fon calcul. ' 

Les JottrnaUftes de Leîpfick dc>n>ne- 
ren t un extrait des (Euvres de WaUis dans 
le Journal de juin \4^6 , &obferverent 
que leur Auteur auroit du s'étendre da- 
vantage fur le calciil difiéremiel ^ & re* 
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marquer que Lsibnit^ avoit imUntÂ c^ 
ciilcul depuis plus de viogc ans • ç'^M*- 
dire dès rannée 1^76, lorfque Newton 
& lui étoienc en commerce de Lettres ^ 
parrcocremifedeM. OldcmbwrgMsaloxk' 
cerenc que M* WalUs auroic r^ndu plus dr 
fuftice aux Mathématiciens d'Allemagne^ 
s'il les avoic mieux coxmus. Senfible à ces 
ibrces de reproches , ce Savant crut de^- 
voirie juftiner fur tous ces points. A cette 
fin il écrivit â Leibnit^ , pQ29C Taflurer 

2ue s'il n'avoir pas parlé plus au long de 
^ >n calcul différentiel , c'eft qu'illut evoti; 
«té inconnu jufqu'alors. Notre Pfailo^ 
ibphe lai fit une répon£e très obligeant^> 
W^ailis ie fit un devoir de l'en remer# 
cier fur le champ , de lui marqua que 
V quoique la Méthode des fluxions 8c 
n celle des difiérences lui paroiffoienc 
« être la même chofe , cela ne doit di« 
M minuer en rien de la gloire qui eft due 
j» à ceux qui .en font les inventeurs (A) •»• 
Lbiimitk écrivit à Waltis ^ que la mé« 
fhode de Ntwtoa 6c la fienne étoienc 
très re0emblances , 6c lui fit parc en même 
temps de celle qu'il avoic fuivie pour dé^ 

(h) iff fil /44pr ( fc fdltem mihi rumûatum eftj 
Hewtoni Doâriba fiàïionum res eadftn ( vel tfuiM 
fmiilim^ ) quae vohit 4*ùiiuf cakulus diiFereiKialis .» 
MMd tdtmen nemtri ffétjuîUci^ ^t d^bit» "Valiis opéra y 
Tom. IIL p«g*^75« 

Kij 
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couvrir fôn calcul. Ces deux Savants s'é- 
crivirent encore plufieurs Lettres. Wal^ 
lis écoit (i perfuadé que Leibnitz avoir 
inventé le calcul différentiel , que quoi<* 
qu'il eût fait connoîcreque Newton avoic 
inventé faméthodç en i66^^ , il ne vou- 
lut pas déterminer Tépoque de l'invention 
de celle de notre Philofophe, ni rechercher 
lequel desdeux étoit le premierin venteur. 

Tous les Mathématiciens d'Anglererre 
n'approuvèrent point cette fage conduite. 
En 169^ M. Fado de DuillersjdeGçneve^ 
qui avoit adopté à Londres les fentimens 
de ces Mathématiciens^danslavuedeleur 
faire(acour,plus hardique W^aUis^ofz dé- 
cider que Newton étoir \t premier inven* 
teurj Leibnitz \t fécond inventeur ^ Se in* 
iinua que ce dernier pouvoit bien avoir 
emprunté quelque chofe de Newtort. 
LciBNiTzfot moins choqué de cette dif^- 
tinélion^ que du foupçon de l'emprunr. U 
s'en plaignit à M. Fatio lui-même par 
une Lettre qu'il lui écrivit, & en appella 
à l'intégrité de Newton. Le Géomètre 
Genevois fe rendit â fes raifons > & les 
chofes en refterent U» 

Cinq années s'écoulèrent fans qu41 fût 
queftion de cette difpute. Mais les Au* 
teurs des Aâes de Leipfick ayanr rendu 
compte en 1705 du Traité des quadra- 
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tures des courbes de Newton , la rallume-- 
rent. Newton difoic dans fon Livre , qu'il 
avoit inventé la méthode des fluxions 
en 166^ ou 1666 ; & les Journalises 
remarquèrent là'deflus, que les élément 
<le cette méthode avoient été donnés par 
M. Leibnit\ j qui en eft l^inventeur. ( Cujus 
^alculi elcmenta ab inventore D. Godefrido 
GuUelmo Leibnitio inhis Aàisfunt tradita. 
A3a Erud. menfe Januar. ann. lyo^.) 
.Ils ajoutèrent encore qu'à la place des 
différences de Leibnitz , Newton avoîc 
toujours employé les fluxions , de même 
que le P.Fabri a fubftitué dans fon Abré* 
gé de Géométrie les progrès des mou- 
vemens à la méthode de Cavallieri. Cette 
comparaifon choqua , avec raifon » 
Newton Se fes partifans. Ceux-ci en con- 
clurent que y comme le P. Fabri n'eft pas 
l'inventeur de fa Méthode , mais qu'il 
l'a prife de Cavallieri j les Journalises 
avoient voulu faire entendre auffi que 
Newton n'étoit pas non plus l'inventeur 
du calcul des fluxions , mais qu'il l'avoir 
pris de Leibnitz. Notre Philofophe , 
après avoir eflayé de juftifier ce paflage , 
convint qu'il n'étoit pas T Auteur de cette 
comparaifon , & qu'il n'adoptoit point le 
fens qu*on lui donnoit en AnglecerVe» 
Cet aveu dëvoit fuffirç. Çepeadauc un 
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Mathématicien Ânglois ( M* Jean Ke\l) 
dans la vue de faire fa cour à Newton^ 

Suî jouiflfoit alors d'un grand crédit à la 
our de Londres^ crut devoir tirée raifoa 
de cette forte d'injure* Il publia â cet eftot 
une brochure latine fur les lois des fos* 
ces centripètes (i), dans laquelle il décida 
de fajiropre autorité , que Newton n'étoîc 

ffas (eulement le premier inventeur de 
a Méthode à^s fluxions ^ mais que Lui» 
MiTz avoit pris de lui cette Méthode , 
en changeant le nom & les noces. Notre 
Philofophe ne vit point fans indignation 
un écrit où on Taccufoit de plagiat. Plus 
ienfible aux atteintes <^u'on donnoit à 
fon cœur & à fa qualité d'honnère hom* 
me , qu'à celles qu'on portoit a fa répu- 
tation , il prit à témoin de fa candeur & 
de fa probité le Pablic & Newton; Se 
comme il éroit membre de la Société 
Royale de. Londres, & que M. Xeilen 
étoit aufll y il porta fes plaintes de cène 
infulte à cette Compagnie , par une Let- 
tre qu'il adrefla à M.Hans SloanCj qui 
en étoit Secrétaire perpétuel. Celui-ci 
communiqua cette Lettre à M« KeiL 
Ce Mathématicien foutint ce qu'il avoic 

< i ) Cet Ecrie ^ întttuU , De Ugikus virium pmUrk' 
fetarum , fuc au. fi ioCcré d«ns les Tiaafadtloiis PU» 
WepU^au de l'aAnée 1708. 
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Avancé , Si s'engagea mçme a l'appuyer dé 
nouvelles rs^ifops. Leibnitz repou^a vii- 
goureu(ement les attaques qu'il lui por* 
ta en conséquence de cet engagement ^ 
& s'adreila â Newton même » pour loi 
rendre juftice. Cejoe querelle- s!étaat 
très éçhftuffce ^fe Société Royale crue 
iievoir la teriti^per en la foumet;ant à fa 
^écifiotf* bile cWgeaplu(ieur« membres 
4e U$ocié^té».roitÂn^Qis ou Etrangeni 
qui fe trou^oienr à Londres , d'examinée 
les Lettres 4^ diftérens Mathématiciens ^ 
qui avqienr.^uel^ue rapport i cette ma- 
tière. Ces Çgpfimiflaires firent un recueil 
des Lettres q^i'ils trouvèrent , & termine* 
rept leur rapport par cette concluiion.: 
que Newton éioit le premier inventeur , 
& que M* Keil en le foutenant^ & dans 
ce qu'il avoit dit, n'avoir pas calomnié 
L^fBHiTz; La Société Royale fit impri- 
mer ce recueil de Lettres avec le lap* 
port des CommilTaires fott& le titre de 
Commercium^Eplfioli^um* 

Notre Phiiofophe apprit à Vienne, où 
il étoit alors , tout ce qui s'étoit paflé à 
Londres , avant qu'il eût reçu un exem* 
plaire de cet Ouvrage.; & ayant fu qu'on 
en avoit envoyé un à Jean BeraouÛi , il 
lui écrivit pour le «prier de lui en dire 
Ton fentiment.Ce grand «Mathématiciei» 
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lui fit une réponfeie 7 Juin 171 ? , qiiî 

•courue bientôt dans le Public Dans cette 

Lettre, B^ryioulli prétend qùfe le calul 

des fluxions n*a pas été inventé avant lé 

calcul diférenriel: i^. ♦* pàrceque dans 

:>» le commertJe'deiewrefrde M. Çollins^ 

m d'oàr l:es A^glons^ tirent leurs argu- 

V mens , on n^ trouve pas te Riofindré in^^ 

M dice À'xoixdymztqui par • un ^ deuk 

s* ou trois ,&«,poîôrS'i qdë'MVNé^iôh 

j» emploie à préfent pour miaffquer //jc', 

#> ddx , rf*A? , &c. w: ( Ce font'des expref- 

fions du calcul de Lbibnitz. ) m On ne 

» trouve < pas non plus âuicàne de' ces 

-I» marques dansées Principes de Philéfo^ 

.»pkiedeM:N€wton;' Ôc îl n'y eft"J>as 

.M fait la. moindre mention de Ion c^iéùl 

» des fluxians , quoiqu'il eut un grand 

M nombre d'pccafiônsde s'en fervir. Tout 

•i cet Ouvrage eft fans antity£l tAà i#)é« 

^'chode que fuit l'Aut^eur ne lui eft pals 

u* particulière^ M. Huygensyit mêmfe^aii- 

B» paravanr, TonceiUjRôbervûljCavaleriàs 

.1» & d'autres, s'en étoiént quelquefois 

M fervis. Ce n'efl: que diahs le troifieme 

» Tome des Œuvres de Wallis ^ que Ton 

M a vu pour la première fois ces Lettres 

» marquées de points , long^temp^s^apfès 

» que le calcul desdi^érenceS étoit défa 

»> commuii» » •.« '.. ■ ^ > •- * •* * 
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2^. t» Parcequ'on Voie par les Prlncirés 
t» de M. Newton, qu'il né favoit pas en- 
M core alors *» ( dailsie remps He Tinven* 
tion du calcul différeociel ) m la véritable 
9» manière de prendre \esfluxions des,flu^ 
» xions i c'eft-à-dire , de différencier lès 
» différentielles* Non feulement il nomme 
w râ la manière ordihaireraugmentatioh 
M conitante dV , ce qui fait perdre tout 
M 1 avantage du calcul différentiel ; il a 
M même donné une règle fauflfe pour les 

M degrés plus élevés Quoi qu'il 

•f en foit,*on voit que M. Newton n*a pai 
t» Al là véritable manière de différencier 
^ leëdif{érences,Iong-temps après qu'elle 
» étoîr familière à d'autres » (Jt)^ 

Cette Lettré fit beabcou^p dfe bruit, 
M. Keill Y répondit avec aigreur ; & com- 
me cette querelle dégénétoit en animofi- 
té, plufîeulsjperfonhes , touchées de cette 
rupture , voulurent réconcilier Newton 
avec notre Phïlofophe. M. Ckamberlainc 
Se M. TAbbé Conti offrirent fucceflîve- 
ment leur médiation à cet effet. D'abord 
M. ChamberlaineécxWn â Le! BNiTz,pour 
lui témoigner le chagrin qu'il auroit de 
ne pas le voir etî'bonne intelligence avec 
Newton , & combien il defîroit pouvoir 

(i() Joumil Lhtfrdire t année 1713 > mois de Novem» 
lite & Décembre^ pag. 41^0. 

Tûm*lF. L 



contribuer à leur récon^ciliatioii. Notre 
Pliilofophe répondit obi igeamoaeat à cet- 
te Letcve.'ll loi maricpia quecen'ctoit pas 
lai qui avoât cocnçpu cette bonne inielli* 
g^nce ,^'il en avoit*toujoiir« ufé le plus 
^onaèteorenrcfti' monde envers iWwro/i^ 
&<|iiie bien loin de^.ltH .avoir rendu la 
pareille » .luiv'de conceçr avec la Société 
Royale , avi^it pronopcé un jugement 
contre lui.» iannsVentendre , fans favair 
f'i'l r^connoiiToir la coti^pétence de ce 
Tribunal , & s'il ne.cenoit aucun des Ju- 
ges poiur fufpeâ:. M. Ciamicriainc <fonv- 
TOuniqua cetcsi Leixte à Newton » <\Vk\\y 
^f/m;^e courte ^éponfe .adreJtée à M. 
Ckambertainc toèaae,'danslagueUe il paar- 
,^aoit g[tfiLne x:royoit; point avoir ofiFenfé 
XtE:«nitz ; 4nais .qu'il ne pouvcHt pars 
Jétrafter Aos chofes ,^u'il favoi t être vé- 
-rkables , & qu!îl penfoit .que leCemicé 
tde la Société Royale ne mi avoit fait 
s»uaintorrdans4e jugement^qu'eUe avoiç 
•porté. Peu content de oetce «éponfe , 
:M. ChamAerlaiae ohdnz^ ie la Société 
Boyaleune déclaration jÇ}u'eUe At4e Jro 
JVI^i 1714, de ne poiatfûqpçer comme 
^une décifion de fa parjc^'^lç fV!P^r^ ^^^ 
-Commiffaires fur l'invenmn Qu.calcàl 
de riniîi)i. U joignit cette déclaration 'à 
la Lettre de N€Wtçm^^:dc iôféra encore 
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dan5 Son |)iaquec la i:épon€e que M. Kdtt 
AVQÎc ÏAiî& a la Letu;e^non^iQeile Ber^ 
noullu 

Nftcrjs .Philofaphe n'approuva de cet 
envoi que la xiéclaracion de la Société , 
?8c 11 remlic des aâions de grâces à M. 
-Chambeclainede la peine jqa'iiavoic prife 
i cetiégacd. 11 lui marqua (jue , quant i 
ia Uittejpesu pûlic j dk-il , de Newton ^ H 
la cesiotc paur aon;éerite(/^ro/2o/2ycripriî ), 
•demèiQèqaeVimprifxséde M.Keill. Éc 
«comoie il vxHiloic aîvoir raifon de tous 
a?es /procédés , il pria Ton ofEcieu^x mé^- 
iltacear de deiBander à la Société les 
Jetcres qui le regardoient paccni celles dp 
J^M. OideÀboiirffii Coflias^ qui>n*avx)ient 
<pasiré:publiéeâ , & de les, lui envoyer , 
{Kurceqail voisloîc publier d|s fon cot^é 
.un Klomnurct éfifioluire ,:ott ilne doii- 
-Deroic |kis moins lesleccres.qu'on pouvoic 
alléger xootce lui , que celles qoi \à 
. fay orifdîeo t y afin de met^ce le Public en 
érac de tporter un jugement équiuible. 
•Cette lettre ayant écé lue â la Sociéoé 
Royale , on la crquva injurieuCe aufc 
.GcHonudaicesquelleavoit nammés^puif- 
qu^Uefupofciîrt' qu'on ii*avoit point fait 
tùn choioc impartial des -pièces ^qu elle 
;av.oit ordonné de recueillir. On obferMa 
,att0i^ue,A^r^/» n'ayant pas don né lui* 

. Lij 
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xncmele Commercium epiJlqlicum^iX n'étoît 
pas jufte que LsiBNiTzen publiât un de 
la façonj & on convinrnéanmoins d*offrir 
â Leibnitz des copies dès leccres de 
MM, Oldembourg & Collins. 
. Notre Philofophe n'apprit point fans 
douleur tout ce qui s'écoit pa(Té à la So*- 
ciété Royale. Piqué autant qu'un Philo- 
fophepeut Tècre, ilfit éclater fon dépit 
dansTapodilIe d'une lettre qu'il écrivit 
à M. l'Abbé Conù^ favant Vénitien , nou- 
veUemenc arrivé â Londres, & avec le- 
quel il entretenoirdepuislong-temps une 
corf efpondanice. Dans cette apoftille, il fe 
plaint: d'abord de.ce que les Partifans de 
JVTéiv (7/2'ôut attaqué fa candeur , de ce 
qu'ils n'ont point donné dans le Com^ 
' merciurti epifiolicum les lettres entières, 
'^roibœe Ta fait M.^ Waliis dans fes œiïv ves^ 
-& qu'ils n'ont publié de ces lettres que ce 
r qii'ils ôntxciu fuCi^eptible de niauvaifes in* 
.terprétstion&.Sa colère éclate enrutte. Il 
.traité la Mathématique dés Anglois de 
commune & de fuperficielle , leur Méta- 

f^hy Gqui» de bornée^ Se attaquant parricu- 
iétement la philoCophif de Newton , 
il fe moque de fes fèntimeils fuir la gra- 
vité^ furie vuidfi, fur Hnrervcntion de 
Dieu poiiô laiéQofervation descréacurôs^ 
& flnitpar l'accufer de ramener iesqua« 
litis occultes des Scholadiques ^ Sç de 
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fbppofer perpétoèllement des hiirâcie$« 
£nnn il déâe les Géomètres Ânglois de 
réfoudre le fameux problême des rra-p 
feâroires. * 

Cette lettre étoic trop vive pour 
qu'elle dût voir le jour» Cependant M^ 
TAbbé Comi » fans faire réflexion fur ^es 
troublesquellepouvoitcaufer,nefitpoint 
difficuFté de la communiquer auxSavans 

3u'il ypyoit. Ceux-ci la répandirent 
ans Londres , & elle excita des cla-» 
meurs fi grandes, qu'elles parvinrent juf- 
qu^au trône, te Roi , quiconnoifloitpar* 
wicement les deux illuftres rivaux ^ vou* 
lut prendre part à cette affaire : il s'en fie 
rendre compte par le do(île Vénitien , & 
lui demanda fi Newton. ne répondroic 
point* C'étoit figni fier parla un ordre 
a ce grand homme de défendre ouverte* 
ment fa propre caufe : au/fi le fit-il par 
une lettre très décaillée à l'apoftille de 
LBiBNiTzqu'iliuiadreflTadireâement.Les 
raifpns ne manquent pas i Newton ; mais 
elles font a(Tai(onnées d*un fiel qui. les 
déprime. On y voit un Auteur piqué, qui 
n'eft point affeseagarde contre l'amour* 
Dropre. Il appelle la lettce de BemoûIU 
à notre Philolophe , l'écrit d'un prctenda 
Mathématicien, Il prétend que la Philo- 
fophie de LBiBNirz eft pleine d'erreurs i 

Li]j 



^e fes hiée^ for \m miracle»,, ftfrrame, 
fée rbaciifoiiii0 pféécàblie-, n^ font pcfim 
ferevablc^tdC'pafâ&n^ite là^a(yfii|ecpi?iti^ 
cipal de fa lettre , il foutient qfi^il n^ 
invonrr qu'en f^cékid la*- miéthedie^ des 
différences^, & I0 rappei4e à fbh pvopt^ 
témoignage âc^â fon propre i^&\ak II me 
femble ( s'ib eft pdfmifid'^'dOMr <^etqa4 
choie â la lerrreaagrâ»di9e#rix«i)<fue ce 
n'éroitpotm ièrépondreilapUimedeina^ 
VÊé Phtlofophe^cjoe M» ^ei/Zacr^iioic^d'ê^ 
t^e plagiaire^ Lapriniauté dô l'mven^ci 
«flaroit bi«n la'gi^ire dd Pbilofophtf A«r** 
glois; mais elle condamnioit taci^MeiMt 
Pàccafacion très grave & fans doute* très 
tfal fotidée (fe M^ KeilL Leib)4it2 ré* 
pondtc à; Newtm qu'il renouvelloÎT vo^- 
loniiers Tave^qu'îl. avpir dé|a fait^'on 
ne pouroir loi refufec rinve^tionf de la 
mécliode dès âuxîans;, du quie cette mé^ 
thode ctoèrlk vc&ax&cptt celte da calcul 
èti dîfiier^sîces ) il il le pria. M ûttème 
temps de fe fauvenis qfi-il èui eti avoit 
mctoriécuBOLrtCj c'eft^^dircr^ qu'il, arvok 
recomsa qu'il é toi r aaffi- kii^fâenve fki^ 
venteut cki calcul dififérennei (/)rCe fut 
ici le diernier écvit- qae compofa norrt 
Phiilofbpbe iui? cette difpute^ Toutes les 

( / ) Voyesie ^tCMtl Je àvvt;tps pkc$s lîff U PkU4^ 



perfètmes non pfc»wrtties' ecivvifrrônt-qttci 
M; ITiri/M'avoit in Arfté^mjtiftfemene ; car, 
comttre L'a- forctie» retnar<j«é Nfe dè'Fàn^ 
reneiièy »* il fout despretrves^l^onéesMfcip^ 
^ éviéertce pour- convaincre m* feottim^f 
it tet quQ lui- d'crre plagiaire le moîfis dtl 
f> monde (m) »>. Ce* plagiat ne dbk- ptus 
être un problème j & pour naewre kl 
chofe-daiTS le^pluagratidjottr^ vèîci aft 
ipcfttiwé de toute cette alfeire; 

En 1^84, EtiBwiTZ' pubfie Tes ÉM^ 
toerrs* diii calcul ^e rinfini 5 & perfoifi^ire 
nedit mot. En Ttf 57,. ifeu^tTtj- publié le» 
Elémenrs" de fa m«tlwdè de^ fl\i«on'^» % 
cotTvietir quVHecft fcrmblaMe i celte évk 
caku! dt5 rfiflérertces, W^alRs aveuli 
^ue Lbibtmtz &* JV^^ivftwa "on^ fèit Va 
mêthe- découverte , & n-'ofe pasdètef- 
■nîner répocfue de rinviemiôH. ?ir^ié>,pln^ 
hardi, fans être mieax inftr^ir » appètte 
Ifeweon le premier iâventeur , & notre 
Philofophe le fécond inventeur. Vingt 
années s^écoirtent fans queperfotme, (slm 
qtre Newton lui-même réclame Fitiven'' 
non aBfblue du tyoùveau e^ltoul } & voill 
rouc-à-coup- M. KâiB cjui» prétend' que 
Lkbmtz a pris ce calcuPde fa nnéthode 
des ftuxion^. C'eft s'y prendie bien- tatd| 

Liv 
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pour revendiquer la propriété d'une dét 
couverte. Pourquoi n'avoir pas crié plu<^ 
lot au vol ? Pourquoi ? Parcequ'oii ne 
regardoir pas en Angleterre cette découd- 
verte comme quelque chofe de confé- 
quence , & que ce ne fut que quand on 
vit les merveilles qu'elle opéroit entre 
les m^ins de notre Philofophe &de MM» 
^<rnoufli j^ qu'on fur jaloux de cette in- 
vention. iVewro/i lui- mème(car il faut être 
de bonne foi ) n'avoit pas compris toute 
l'étendue de fa découverte y puifqu'il n'ea 
à voit point fait ufaee dans fes Principes 
mathématiques, où il en avoir eu fi fouvenc 
rpccafion. A l'égard des lettres fur lef- 
quelles M. -JT^i// s'appuie fi fort , c'eft une 
pure vétille; car voici à quoi cela fe 
réduit. Ou iVewrp/z préfumoir a van ta* 
geufement delà probité de Leibnitz» 
ou il la tenoit pour fufpeâe^ S'il en préfu* 
moit avantageufemenr , il doit s'en rap« 
porter à fon témoignage , lorfqu'il l'af* 
fure qu'il avoir fait la même décpuverte 
que lui. Si au contraire il la tenoit pour 
lufçede » il ne devoit pas lui faite part de 
fes inventions. La queftionfe réduit donc 
à favoir fi Lcibmitz étoit un honnête 
homme ; & je crois que ce point n'a pa$ 
befoin de preuves. Quand il n'auroitpoinc 
inventé le calcul dilérentiel ^ il n'en fe- 
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rok pas moins un grand homme. Ce qu'il 
y a de fingulier^ c'eft qu'on ne voie pas 
dans toute cette difpuce que Newton %\x^ 
jamais refufé à Leibnitz Tinvcntion dtt 
nouveau calcul. Ceft uniquement Tott* 
vrage de Tes difciples^qui n'ont point en- 
tendu en ce point Tintérêc de leut maître. 

Concluons donc que notre Philofophe 
eft rinventeui' dj^ calcul dilFérentiel » 
& ajoutons que peu de temps avant fà 
mort il avoit écrit i ^olf^ qu outre le 
Commerce épiftolairequ'ilvouloitdonner 
en oppofition au Commer<;Lum epiJloUcum 
de Londres , il comptoit encore mettre 
au jour quelque chofe de nouveau fur \q 
calcul y qui n'auroit rien def femblable 
aux inventions de Newton Se des autres 
Mathématiciens Ânglois. 

Dans le feu de cette querelle , la paix 
ayant fuccédé â une guerre générale , 
le Roi de Prude eut des aflaires li impor- 
tantes, qu'il négligea abfoi ornent l'Aca- 
démie de Berlin , donc IfEiBKiTZ étoic 
PréHdent. Touché de cet abaqdon , notre 
Philofophe^foutenu de toute la faveur du 
Prince Eugène , fit uh voyage â Vienne , 
pour foUiciter l'Empereur d'établir une 
Académie des Sciences dans cette ville ^ 

pm$ les fléaux de la guerre &c de la peftp 

* 
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qui ravageoient prefque toute l'AUema^ 
gne, ne permirent point à rEnipereui: 
d'exécuter ce projet- Pendant fon féjour â 
Vienne, quelques Catholiques voulurent 
l'engager à embrafler la Religion Romai- 
ne. Us croyoient l'avoir enfin perfuadé j 
•mais dès qu'ils le virent partir- pour 
Hannovre , fans rieii conclure , ils per- 
dirent tome efpcranc^ & on fit alors fur 
lui ce ieu de mots Allemands , Leibnitz 
Glaubnit[ y c'eft-à-dire , Leibnitz 
ne croit rien* Ce grand homme étoit allé 
dans ce pays pour faltier rEleâeurdevena 
Roi d'Angleterre. C'eft là qu'il termina. 
fa difpute fur le calcul différentiel , dif* 
pute qui altéra beaucoup fa fanté. H étoit 
fujet à la goutte , & fes attaques devin- 
rent plus fréquentes^ Il les fpulageoic 
fouvent d fa manière , & quelquefois audi 
fuivantles confeils de deux ou trois Mé«» 
decins de fes amis. Un )our dans un accès 
violent , un Jéfuite d'Ingolftad lui con- 
feilla de prendre une tifane qu'il coni- 

{>ofa kii-même. Trop docile â cet avis , 
e malade but cette tifane qui ne patTa 
point. Elle lui caufa des douleurs néphré* 
^tiques , lefquelles aigrirent beaucoup 
rcélles de la goutte. Il tomba dans desçoh» 
Vulfions fi violen(^$ , qu'il y fuccombà 
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dans Teipace d'une beore. Il oxpif^ \e 
%j^}iQ^tm\»e lyn 6 j âgé dû fokftmte Su 
dix ans quatre mois & onze jours. 

li confevvar CQure là: vigueur cèe^fea 
e^rit f ofqu'audemiernnofnént, Sr^montrè 
fMjouiss^ beaucoup^ d« fermeié* ft d^ 
grandeur d'ame il vie cPun^ cbpîI (ec le9 
appoocbesde lai-mwr, fa;ns> foibleffe 9i 
fms ctaince El raifoimoic en^or^ peu 
d'heures av^nvr fon. derniev momemfuJS 
des^macteres philo^hiqiaes; M.Bccttrd, 
ha ^mm ^ fa chargea, d^ loin de fo ïk^xsk^ 
mre. It invita tonte k Cour â les> funé^ 
milieu, mais aveu» Courtifan n*y parut; 
ft: cela devoir être, parcequon ne petit 
être Cottrtifatr , fans avoir , comme die 
la Bruyère , one ame pétrie de hoxïQ 86 
d'ovdures, qui neconnoîr que l'orgueit 
9c rincéreD , Se incapable parconféqœne 
derenArehomcnage au feul m^Tite. M. 
Eccofd n'en remplit pas avec moins d^ar- 
dear les demieRrs devoirs envers fom 
Hluftre ami. Il mit fur h tombe plufieur» 
emblèmes^ qtii caraâérifoienc bien Télé- 
vation de fon génie Se les belles qualités 
de ion cœat, & y fit graver cette épita-» 
phe : OJfa ïllujiris viri Godofredl Gululmi 
JLeiBmtii y, S. Cdf. Maj. Con/iL Aulici , S. 
Reg. Maj. Britanniarum , S. Bjujjorum 
Monarchiét à Conjiliis Ju/iitU inùmis. Na^. 
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4m tf/j/f.M. DC. XLVI. iic XXIII. /«- 
-nii. Deceffit ann.M. DCC. XVI. die 
^lV»,Novemèris *. 

. Tous les Poètes d'Allemagne jeiierent 
des fleurs (ur fon tombeau. Us côcnpo- 
ferenc un grand nombre de vers à fon 
honneur en plufieurs langues^ , & répan-; 
dirent des larmes finceres fur fa perte» 
Notre Philofophe méritoit bien ces re- 
grets. Son humeur étoic gaie , fa conver*» 
mîon.ég^lement agréabié'& utile, & fon. 
cœur excellent. Ladooeeur de fa. phyfio-i 
nomie annonçoit la candeur de (où sLtne^. 
U fe met toit à la vérité fort aifément ea» 
colère ; mais il en revenoit facilement: 
11 avoir Tair appliqué , la vue très courte , 
mais infatigable. Sa taille écoit médiocre«r 
Quoiqup d'une complexion vigoureufe# 
n'ayant eu d'autre maladie que celle de 
la goutte j il étoit allez maigre. 11 man« 
geoit cependant beaucoup, mais il buvoic 
peu , &c jamais de vin fans eau. Leis heu- 
res de (es repas n'étoient marquées que 
par la fin de les études Se fon appétit. Il 
ne tenoit point de ménage , & envoyoie 
chercher chez un Traiteur la première 

T 

* Il 7 a ici deux fautes *, la nai (lance de Lziinitz 
cft marquée au i] de Juin vieux ftyle , & fa more, 
au 14 Novembre nouveau (lyle. Pour confervec le 
sxiêms Ayle> il falloic mcccce <{vCi\ écoic ak le ) de 
Jttilkc. 
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chofe qaon trouvoir. Quand il avoir 
la goutte , il ne prcnoit qu'un peu de laie 
fur le midi } mais il faifoic un grand fou- 
per. Il ne fe couchoic ordinairement qu'i 
une ou deux heures après minuit : fou- 
vent au(fî ne fe couchoit-il pas du touc# 
Il dormoit affis fur une chaife , & ne s'en 
réveillott pas moinsfrais à quatre heures 
du matin. Il fe remettoit au travail fans 
quitter le fîegej & il lui arrivoic aflez 
Âéquemment d'y refter pendant des mois 
entiers; pratique fort bonne pour les 
fatisfaâions de Tefprit , mais très mair* 
vaife pour la fanté du corps. Âuffi lui 
attirait-elle une fluxion fur la jambe 
droite avec un ulcère ouvert, qui To- 
bligea long temps à garder le lit. 

Sa méthode croit de faire des extraits 
des livres qu'il lifoir \ 6c comme il lifoit 
beaucoup , & que fa mémoire éroit pro- 
. digieufe, il y avoir très peu de matières 
qu'il ne connut. Le Roi d*Angleterre, 
George I ,V?\yp€\\oit (on Dùaionnaire vi- 
vant 11 favoit prefque toutes les langues » 
& écrivoit très purement en François. 
Soir par modeftie, ou qu'il regardât tous 
les titres comme un fafte que devoii dé- 
daigner un Philofophe , il ne fe déngnoic 
jamais dans fes ouvrages , que par les 
trois lettres initiales de fou nom , Q. Q» 
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3L. /knplement ( dit M.Àt Jaucoun idam 
iavie) (/?) ) mo^eftemenc & fenfcmeuu 
-11 lui reçoit effeâivemenc i>îen intttik., 
sa^oiite^ec Auteur^ ^ de fe paoerxle ces 
-«y'vatt^cixres d'honneurfichers^uixerpries 
.«•dio comniun. Son nom feul failbic ibo 
M» pl]»s grand titce , &, cmrcjuoîc le pck 
'^ de Xes pcoduâioiis. Les anciens n'en 
«^ufioknc pas autrement , .& les gens 
.M fages d'jentre ies modernes njont :poim 
'«» xtuidevoir enchérir Air lenrs maior^s^. 
Il jécoit en comsnerce- de lettres avec 
<foas les Savons de l;£iirope » &.appce'* 
inoit par eux tout ice t^ut £3 paflbit dans 
lia iRépublii^ue .des Xettces* ion /zth 
•^pour le .progrès jàss Sciences étoit & 

grand y qu'il ne fe cont^ncoit pas de tra* 
^vaiUer fans crelâche â contribuer à leur 
.aryancenoent ; il jpcovoqaoit encore eettx 
-quiiatyoient.ttSez die lumières pour tf 
.concourir : iUjeur&ifoirpartdefesavis» 
. leur oommuniquoit jfes remarques » xxui* 

tent .de recueillir de fes libécalicés le 

plaifir fecret d'être utile au Publix:. Tou- 
. ces. ces .qualités lui .avoient fait une A. 

grande rcpuiat4(Mi,)qu!il£toit. connu & 
-eftimé dans toutes lesJGour^. JL'Eleâesr 

de .Mayence » le ûuçde Bmnfwick^Lunc^ 

(1) Ejfûis de ThMicée f page ^f a de l'édition ^c 
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hu^ j£,misfiAt^gufie (on (nccedem ^ le 
Roi dfi PrulTe , TËmpereur Jofephj YEm^ 
p^reur Charles VI., le Roi d'Angleterre 
0,^orge I , jSc le Czar Pierre le Grand , lui 
firepc des préfens,des penfiQns,& le déco- 
rerçnc de titres fort honorables. Plu« 
lîeurs PrinceHes 4ui donnèrent fou vent 
des témoignages de leur bienveillance* 
XJo Pl)ilofM>he qu'on combloit des biens, 
& qui en favoit (î peu faire ufa,ge, par 
/a façon de^vlvre fans fafte & fans luxe , 
Xoic de meubles, foie de table, devok 
AYoir.beaucoup d'argent de refte.. Auflî^ 
«p^iicce foixante mille écus qu'on trouva 
dans 'fes> coffres., on découvrit encore 
p3.iie foqfiine très confidérabLe qui étoic 
xajchce, A Ja vue de ce tréfor , la femmç 
de £00 héritier fut H faifie de joie^ qu'elle 
,en,mourut fabitement. 

llrfetnble.auî'un PhiloTophe ne devait 
^msa^voir de 5' grandes richefles j & de 
\ï on peut çoficlure que celui dpnr j'écris 
. rhiftQÎre aimoit l'argent: faufle conclii- 
-Con fans doute ; car Leibnitz n'avott 
deifpaffion que pour l'étude & four la 
gloire. Il avoir un grand revenu , par les 
^penïlons que lui faifbient plufieurs Sovi- 
verains, &.il vivoit avec la même fru- 
galité, L'argjsnts'iccumuloit fans»quil y 
.ptu^arde) & comme il n'en faifoit p»9 



ïjfi t E I B N I T É. 

cas, il oublioit fouvenc pu il l'avoit tni$« 
Uneaccufaiion plus grave & mieux fon- 
dée , c eft de n'avoir été qu'un grand & 
rigide obfervateur de la Religion natu- 
relle. Ses Pafteurs lui en onffaic fouvenc 
des réprimandes publiques & inutiles : 
ce font les termes de M. de Fontenellc* 
Mauvaife voie pour convertir quelqu'un^ 
des exhortations particulières & pathé- 
tiques auroient eu plus de fuccès. 

A l'âge de cinquante ans^il avoit fongé 
à (e marier. La perfonne qu'il vouloic 
époufer , demanda un délai pour faire 
fes réflexions : cela lui donna le temps 
de faire les (iennes^ & elles le dégoû- 
tèrent de fa réfolution. Ses livres lai 
tenoient lieu de fociété ; & livré plus que 
Jamais â fes méditations philofopniques. , 
il avoit réfolu de ne s'occuper que 
du bonheur du genre humain. Voilà 
pourquoi il cherchoit à éclairer du 
flambeau de Tévidence les matières les 
plus obfcures , perfuadé que l'évidence 
rranqiiilliferefprit, & le fatisfait. Ceft 
ce qui l'a voit engagé k travailler à la Mé- 
tapnyfîqué j qui ell la (cience des idées* 
' Il vouloir fixer le fens de ces mots vagues 
que nous ne pouvons définir; tels quel'ef- 
pace, le temps, le vuide, le naturel, le far- 
naturel,&c.ilprétendoiiquel'efpacen*ôft 

autre 
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autre chofe que l'ordre des chofes çoexif. 
tantes , & que le temps eft un être abftraîc 
qui n'eft rien horsdeiceschofes. Newton 
foutenoit que Tef^ace eft lefenforiumde 
Dieu , c eft-à dire , par le moyefltde 
quoi Dieu eft préfent à toutes choies^ 
Cette définition , route incompréhenfible 
qu'elle eft\, eut des Partifans \ ScC/a'rke^ 
pouc la' faire valoir , combattit^ celle de 
Leibnitz, Notre Philofophe avoit re- 
pqutfé cette attaque ; & les écrits (e nnrl- 
tipliant, la difpute étoit devenue très 
vive. On fait que CLrke eft un des pîii» 
profonds Métaphyficiens qui aien; paru 
dans, le monde \o) ; &ç voilà L^ib- 
WTz aux prifes avec lui,, avec les plus 
grands Mathématiciens pour les NIafKé- 
mati<ques , avec le fameux Bayk poyr 
la Logique» &; avec les plus favants 
Hiftoriens pour THiftoire. Quel homme ! 
&quelle pertçlll avoit pcoii^is ui^ ou- 
vrage rftf lafcience de l'infini; & h. tète 
éroit encore pleine d'idées fublimes , 
quand la more l'enleva. On a donné à la 
fuite de fa vie (imprimée dans le premier 
volume de fes EJjais de Théodicée déjà 
cirés ) une lifte & de fes ouvrages pofthu- 
mes ,.& de ceux. qu'il a publiés pendanc 

{ p ) Voyez l'Hiftoire de CUrht d»ns le orcnoîct vo* 
DC de celte Hiftoire des fméfôp^jti moderpes^ \ ) 

Tome IF. M 
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ia vie. Son portrait eft à la f£te àé cet 

^cric \ & on Lie au ba^ ces beaux ver)» cte 
M* de Foltairej bien dignes d'être rran£« 
mis i la poftéricé » & pour rbanneac du 
.PlÉlofophe y & pour celui du Poète : 

, Il fut dans l'Unûrert coaau par- £ea oiivcagcs , 
£c <Uns Ton pays mépe il fe fie rerpeâec. 
11 iaflruifit les Rois, il éclaira les Sages: 
plus fage qu'eux , il fut douter. 

VOptimlfme ^ oa Syjlême de Leibnitz 
fur la bonté de Dieu & Cétat du monde. 

* ».Ort a VU de tout temps que le com- 
» mun des hommes a mis la dévotion 

^ 9» dans les formalités: la folidè jpiété^c'eO:' 
u â-dire,la lumière & la vertu, n'a jamais 

* » été le partagé du grand nombre » (p). 
Cependant la véritable piété conhfte 
dans les fentimenrs & dans lapratique;& 
les formalités ne font ou que de pures 
cététnonies , ou que des formulaires de 

* cf oyanee. Les cérémonies redembleAt aux 
aftions vertueufes , Se les formulaires 
font comme des ombres .de là vérité. 
Audi celles-là ne font pas propres â en- 
tretenir Texercice de la vertu , & celles- 

' ci ne font pas foùvenc bîe'n iamineufès. 



Ceux qui- s*en conténtéiK' ocHP^fèndiie 
i iz Divinité VHotfttnftge qui liîFeftdiCv,' 
s'itnaginént être dévots fâr»^ aitnet» leur 
prochain , 8c pieu^ hns aimer Dieu ; 
c'eft-i dire, pouvoir ainier fon prochaii]^ 
lans Iç ferait, & pèuvok 'aimer Diei» 
fens le contioîtreK té*^ pei*ft>nne« mlire 
qui parfént I& plus de ta piétés, delà 
âévotibnft d^ Ta^ f eligioii , • qwî fom oc^ 
eupéesâ 1^9 ehCeigrrer, ne (oiK poitH dit 
tout inftrukes des pet fcAioM de TErre 
Aiptême. £lle»onennefâuffeidéede fa 
bonté 8t de fa jufttce. EHe^ (t figurent 
an Dieu qui ne mérite ni d^^fe^ imité^ 
ni d'être aimé. LptÉqu'îl 8*agie de faire 
voir fa bonté fuprême , éHes ont-pecouri 
à fa puilfençe irréfiflfiblej & eHes em* 
ploient un pouvoir defpocîque^ quand 
elles devroient faire valoir une puiflance 
régléç par la plus parfaite ftgefte. U eft 
donc de la plus grande importance de 
bien cponoître cet Etre fuprîme pour 
Vain^ vérîcablemenr^le fer vîr de mtme^ 
gfi en parler comme il convient. 

Dieu eft'U première raifon des chofes. 
Celles que nous voyons font contingén- 
tes , & n*Qnt rien en elles qui rende leuc 
çxiftence néceffaire, Gar le temps , Tefr 
pace & la matière , unis , uniformes en 
eux- mêmes > & incHftcrehtsà tout, pou* 

Mi) 
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voient recevoir tous autres mouvetnents 
& figures , & dans un autre ordre. La 
raifon de Texiftence du monde qui e(t 
rademblaze entier des chofes contia- 
e;entes,réude dans la fubftance qui porte 
k raifon de fon exiftence avec elle » 
laquelle eft par conféquept nécetlàire ic 
éternelle* Cette fu|>lrance doit .donc 
être intelligente. En eiîet^ cemondequi 
exifte étant contingent , & une infinité 
d'autres mondés étant également pof- 
fibles, la caufe de ce ntonde n'a pu le 
produire fans avoir eu égard à tous ces 
mondes ppffibles ; & cet égard d'une fub« 
ftatrce exiftante à de fimples po(Ebilités , 
ne peut être autre chofe que l'enten- 
dement qui en a les idées. Déter* 
miner une de ces podibilicés , eft donc 
nécefTairement l'aâe de la volonté qui 
choifit* C'eft la puidance de cette 
iubftance qui eu rend la volonté efit- 
cace. La puifTance va à l'être, l'enten* 
dément au vrai, & la volonté au bien. Or 
comme cet^ caufe intelligente s'étend 
fur tout ce qui eft poftible , elle doit 
ctre infinie de toutes les manières, & abi» 
folument parfaite en puifiance» en fa^ 
.geffe & en bonté. Son entendement eft 
la fpurce des eiïences » & fa volonté eft 
l'origine dçs exiftences. 
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Maïs fa fuprètne fagefle dans tout ce 
qu'elle a produit , n'a pu manquer de 
cûoifir le meilleur. Car comme un moin- 
dre mal eft une efpece de bien , de même 
un moindre bien eft une efpece de mal , 
parcequ'il fait obftacle â un bien plus 
grand ^ & il y auroic quelque choie i 
corriger dans les œuvres de Dieu , s'il y 
avoir moyen de mieux faire. Ainfi , s'il 
n'y avoit pas le meilleur parmi cous les 
mondes poflibles , Dieu n'en auroit pro- 
duit aucun. Dieu en ayant donc produit 
un , il faut que ce monde foie le meilleur., 
parcequ il ne fait rien fans agir avec fa 
luprème raifou. 

Si les hommes trouvent qu'il y a du 
mal dans ce monde , c'eft que le mal 
encre dans la compoliiion du meilleur de^ 
mondes ; qu'il y eft nécedaire pour pro- 
duire le bien. Le bien n'eft point fenfible » 
fi on ne connoît point le mal. On ne fenc 
D|S le çihi de la fanté, fi l'on n'a jamais 
7é malade. Les ombres rehauûTenc les 
couleurs, & une difionance bien ame? 
née donne du relief à Tharmonie. . Ua 
peu d'acide, d'acre ou d'amer , plaît fou- 
vent mieux que du facre. Nous aimons 
â être effrayés par des danfeurs de corde 
qui font prêts d tomber » & nous trou» 
vous belles les Tragédies qui lious af- 
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fligenc, qui nous font pleurer. En ur 
mot 5 il ne faut fouvent qu^un peu. de rmï 
voxxt rendre un bien beaucoup plus* fen- 
fible, c'eft-à-dire plus grand. 

Pour ne rien laifTcr d'obfcur , dtfthr- 
guons le mal fbivan t les différentes accep- 
tions qu'il peut avoir. II y a trois^ fortes 
de maux : le mal métaphyfique , le mat 
pbyfique & lie mal moral. Le premier 
confifte dans la fimple imperfeâion , le 
fécond dans la fûuftrance>& ^emal mor«! 
dans l'oftenfe ou le péché. Premièrement, 
quoique le mal phyfique Se le mal moral 
ne foient point néceflfaires , il fuffit qu*eti 
vertu des vérités éternelles, il foir poffi- 
ble. Et comme ceite région immenfe de 
vérités contient toutes les poflîbilités , 
il faut qu'il y ait une infinité de mondes 
polfibles , que le mal entre dans plufîeurs 
d^entre eux , & que même le meilleur de 
tous en renferme. 

En fécond lieu, le mal phyHque 41 
fouvent une peine due à la coulpe ou à 
Vexpiation du mal moral , & fouvent 
auffi un moyen propre à empêcher de plus 
grands maux » & à obtenir de plus grands 
biens. La peine fert encore pour Tamen- 
dement & pour l'exemple j & le mal 
fert fouvent pour mieux gaâter le bien ^ 
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ic qaefquelbk il côifmlMie i une phis 
grande f ecfeékion de ce\m qai le foufFre. 
Notre volonté tend shi Wen en générât ; 
elle va versla perfeâion oui nous con- 
vient , & la (iiprème perreâion eft en 
Dieu, Tous les plaifirs ont en eux-mêmes 
quelque fentiment de perfeétion : mais 
kirfqti'on fe borne aux plaifirs des lens 
ou à d'autres , au préjudice de plus grands 
biens, comme de ta fanté, de la vertu i 
de la félicité , de Tunion avec Dieu , on 
fe prive du bien réel ; 8c c'eft dans cette 
privation que confifte le mal. En gé- 
néral la perfeftion eft poHtive : c'éft une 
réalité abfolue. Le mal eft privatif : il 
vient de la limitation^ & tend i des pri« 
Vations nouvelles. 

Quand nous faifons le mal j cela vient 
de ce que nous ne fuivons pas totijours 
le dernier jugement de Tetitendement 
pratique, en nous déterminant à vouloir } 
tnaîs ootts fuivons toujours, en voulant , 
ie réfohat de routes les inclinations , qui 
viennent tant du coté des raifons que 
des paffions : ce qui fe fait fouvent fans 
un jugement exprès de l'entendement. 

Tout eft donc certain & déterminé 
par avat>ee dans Thomme comme par- 
tout ailleurs , de Tatne humaine eft une 
efpece d'automate fpirituely quoiqtieles 
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aâions contingentes en générât & les 
aâions libres en panicuhec ne foient 

!)oint nécedaires pout cela d'une, nécef* 
ité abfolue , laquelle feroic véritable- 
itient incompatible avec U contingence* 
Ainii > ni la détermination ou la tuturi- 
tion en elle même , toute certaine qu'elle 
efl:, ni la prévinon infaillible de Dieu % 
ni la ptédéterminacion des caufes , ni 
celle aes décrets de Dieu , ne détruîfenc 
point cette contingence & cette liberté \ 
& puifque le décret de Dieu confîfte uni« 
quement dans la réfolution qu'il pr^nd 
( après avoir comparé tous les mondes 

f)oflibles)de choi(ir le meilleur, & de 
'admettre â l'exiftence par le mot touc« 
puiiïantj^zr ( foit fait) avec tout ce quç 
ce monde contient , il eft vi/ible que ce 
décret ne change rien dans la conftitu-* 
tion deschofes , & qu'il les laide telles 
qu'elle^ étoienr dans l'état de pure pof- 
fibilité^ ç'eil-à-dire, qu'il ne change rien 
ni dans leur edence ou nature , ni même 
dans leurs accidensj reprçfentésdéja par- 
faitement dans l'idée de ce monde pof« 
fible. ^ 

Concluons donc que la bonté feule de 
Dieu la détermine à créçr cet Unir^ 
vers ; que cette bonté l'a porté ( aniér 
cédemment } d créer éç à produira, tout 

bien 
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brien poffible ; que fa fagede en a fait le 
triage , & a clioifi le meilleur ( confé- 
quemmenc ) ; & enfin que fa puiiïance lui 
adonné le moyen d'exécucer (a&uelle<» 
ment) le grand deflfein qu*il a formé. 

Métapkyfique de Lexbnitz j oajyficmâ 
furies motifs des chofes humaines ^ lana-^ 
ture des Etres ^ & l* union de Came & du 
corps* 

Rien n*exi(Ve , rien n*arrîve dans le 
inonde fans une raifon fuffifante , c'eftà- 
dire, ians une raifon qui détermine Texif-* 
tence ou Tétat aduel de la chofe , de la 
manière dont elle eft plutôt qu'autre-* 
ment. Une caufe contient non feulement 
le principe de l'état de la chofe donc 
elle eft caufe , mais encore la raifon par 
laquelle un Etre intelligent peut com-* 
prendre pourquoi cette chofe exifte. Il 
y a donc dans tout ce qui exifte une 
chofe par laquelle on peut comprendre 
pourquoi ce qui eft a pu exifter , ou au« 
rrement une raifon {uffifante de fon exif- 
tence. Mais «cette raifon ne peut être 
dans un Etre contingent ou créé ; 
car Ç\ elle y étoit , il feroit impoflible 
qu'il n'exiftât pas : ce qui eft contradic* 
toire â fa définition. Cette raifon doit 

Tome IF. N 
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ilomT ètr€ dans un Etre oéceflPaire , qui 
coBcîenc k raifofi ruffifance de Ion exif- 
tènc« ^ % cet E>U6 c^ Dieu» qui eft 
{utrccqu it eft. 

De Là il Aûc <|U9 rhomme eft naturel- 
lemenc déterminé dans fon choix ou fa 
"wUrnié pur. lappareiice du vttts grand, 
bîeiu Et çofmM it eft impoiTible défaire 
Tm>chaîxet)tre deux cbofes par Ëircemeni 
femblables , qu'on peut appeller indi/ccf* 
nablcsj Dieu ne peut avoir produit deux 
cfao(es |iaf iftieemettt fembiâbles > en forte 
qu'on piK mettre t'ut^ a ki place d« 
l^aurcnl^ (wDS qu'il afrivaU le moindre chan« 
gemenc* Ce» cibo£ss n'ausoîent point eo 
eâet de raifoit fuâira»te de leur (itua<* 
^on » pourquoi Tune (eroi t plutôt pUcé« 
W un endroit qu'en un autre» Caaque 
partie de la raattete eft donc différente 
de toute antre , & elle ne pounoit 
dcre employée dans iine autre place que 
celle qu'elle occupe » ians déranger tout. 
rUnivcfi. Elbe eft dooc deAinée à faite 
l'etfee qu'elle produit. Et c'eft de Li qtie 
Mit la di^tlitié des efttcs & à^ phéno- 
«lenesquiairireni da&s le.momie^ 

Du principe de la raifon fuffiiante » il 
fait encore que rien ne £& fait par faut 
dans la oature ; qu'us Etre ne ^sJiQ point 
d*un état â un autre » ians paSerpar tou3 
Us états intermédiaires \ que rien ue.peut 
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pàflèr d'one extrémité 2 une autre » fans 
patièr par teu» les degrés du milieu ; eti 
an mot, que la nature obferve toujoirri 
dans fa marche la loi de continuité. En 
effet , chaque état dans lequel un Etre fe 
trouve doitavoit faraifon luflftfante pour 
quoi il eft dans eetérat pturdtquedanstout 
aatTe;Sc cetceraifonnepeutfe trouver que 
dans rétat antécédent , celui-ci dans celui 
qui l'aprécédé^ainfî defuicepar une pro- 
greffioa d'écats infeniîble. Si la naturer 
pouvait paflcr d'un extrême â Tautre , 
comme du repos au mouvement, ou du 
InottveÀiem au repos , ou d*un mouve- 
ment dahsun fens inn mouvement ent 
fens contraire , fans pafler par tous lesi 
mouvemensinfeniibles qui conduifent def 
Tan à l'autre ,^il faudroit que le premier 
étaj: fut détruit , lans que la nature fût 
i quoi fe déterminer. Puifqu'il n'y a au- 
cune liaiion entre deux états oppofés ^ 
point de paflage du mouvement au re- 
pos y du repos au mouvement , ou d'ùa 
mouvement â un mouvement oppofé , au* 
cune raifon ne la détermineroit â pro« 
duire une chofe plutôt que toute autre. 
Coiieluons donc que tout ce qui s'exé- 
cute dans la nature , s'exécute par des 
degrés infiniment petits. Natura non op^- 
raturperfaltunu ' -" ' . 

Ni] 
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^ Ceft la fubftance qui compofe la na«« 

ture. On appelle fubftance ce qui efl: ca« 

Stable d'aâion. La fubftance fe divife en 
impie & en compofé. La fubftance 
fimple n'a poincdeparcies.^ La fubftance 
compofée eft rafleniblage ^e fubftance^ 
amples , qui font des unités » ou aacre« 
inenc des MonaÀcs , qui eu gcec iignifie 
la même çKofe. Les corps fonc des fub« 
jÔtances compofées ; les âmes & les efprics 
(ont des monades : & comme il y a par*^ 
tout des fubftances fimples , toute la na« 
('ure eft animée ou pleine de vie. 
'/Toutes les monades reçoivent des 
iieux où elles font 3, des impreffions de 
tout rUnivers > maisdesimprefllons con« 
îufes , à caufe de leurs multitudes* On 
peut regarder une monade comme un 
jniroîr vivant 3 doué d'une adfcion inter- 
ne , auifi réglée que TU ni vers tnême. Ces 
percepcionsdans la monade naident les i 
lUies des autres , par les loix àkt% appétits I 
ou des caufes finales du bien & da mal \ 
dç forte qu'il règne u^ie harmonie par- 
fs^ite Qfitre les perceptions d'une monada 
& les mouvemens des corps. C'çft une 
h(irmonieprc€taHic tt\tre le fyftême des 
çaufes efficiences ^ celui des çaufes iina* 
le^^ & c'eft ei^ cela que confifte Tunioa 
phyfi^iiç de l'ame & du corps j f^ns (|h« 
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i*iin poiflè changer les loix de Tattcre* 
L'ame n'agic pas fur le corps , ni le 
cdrps fur Tame \ mais Vnn & laùcre pro« 
cèdent par des loix néceflaires , Tame 
dans fes perceptions & fes volicions» le 
corps dans fes mouvemens , fans que l'un 
foie afteâé par l'autre* Lorfque l'ame à. 
des volitions > ces volitions font fuivie^ 
à i'inftaoc des mouvemens defirés du 
corps , noQ en xonfequence de' ces vo2» 
jiciôn:Sj qui n'y cmc aucune inâuence^ 
maisi caafe de rharmonie parfaite en- 
tre le corps & l'ame.. 

Pour bien faiuc ce merveilleux mécha* 
nifme» il faut fa voir que l'état préfent 
dç.ch^ue luhdânce.eft une fuite natu* 
relie de chaque état précédent. L*ame ^ 
toute Çtnpjc; qu'ellejsft ^ a toujours un fen« 
tirôent coippôlé. de plufieurs perceptions 
à la fois : c^ qui produit le même efifec 
que n elle étoit compofée de pièces coro^ 
nie une machine. Car chaque perception 
différente a de l'influence fur les fuU 
y4Ptes , conformément aune loi d'ordre., 
qui eftdans les. perceptions comme dans 
les mouvemens. Les perceptions qui fe 
(trouvent enfemble dans une même ami 
en même temps , enveloppant une muU 
titttde infini^ de petits fentimeos indiftin-* 
guables, que la fuite doit développer { il 

Niij 
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jdoît en réftilter avec le temps une ra* 
né$à infinie. L^ame ne connoîc pas fes 
pefceprioxis â venir ^ eiU ies fenc confiw 
losienc; & il 7 a^ en cha^que fu&ftance 
de5 craces de toot ce qui lai.eft arrivé 
& d^ coarcequî lai arrivera» quoiqu'elle 
ne puifle les diftin^uer » i caufe <îe cerce 
muicîtutle infinie de perceptions. Tout 
cela ii'eâ: qu'une conféquence repréfen^- 
iauvâ. de 1 june » qui doit eipprimer ce 
qui fe pafife^ même os qui fepafTera dans 
&o Cfxrps , & en quelqiie façon danRi tou^ 
les autres , par la ooiicefliô^ eu cor*- 
xefpondance d^ toutes les parties du 
iDonde. Âinfi tout ce que les hommes 
difent & font^ n*^ que Teffet dTuu mé« 
^hanifœe admirable»^ 

Au refte» l'ame de Thotntne n'eft pai 
feulement un miroir de l'Univers » mais 
elleeft encore une image de la Divihité ^ 
entrant, en vertu de la raifon & des vé« 
licés écerneiies, dans une' efpece de fo^ 
ciécéaVieoDièa, &Jottiâ&n« ailifi d'im 
4cat où il Te trouve autant de vertu 8e de 
bonheur qu'il eft poiBble. 

Décooycnts Mathématiques de Lbibnitsb» 

EUesfoot espofées dans THiftoite de 
h Yie# ... 
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On a publié depuis peu des Lettres 
qu'on attribue â Lbibnit2 » contenant " 
un principe nouveau fut Téconomie de 
la nature dans fes opérations. C'eft la 
moindre quantité d*aâ:ion. 

M. de Maupertuis 2l prétendu être Tau* 
teur de cette découverte » ôra fourenu 
qu*on ne la trouve point dans les écrits 
originaux de LsiBNiTz.Ceft un problè^ 
me que M. Kàtïilg^ tâché de réfoudre en 
faveur de ce Philofopbe , dans fon Âpptl 
auPublicdujugement de t AcadémieRoyale 
de Berlin^ fur un Fragment de Lettre de 
M, Leibniti , cité par M. Kœnigj auquel 
Je renvoie. 






Kit 
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HALLES. 

i^fiux Philosophes auÛî grands qaie 
ceux donc on vient de lire THiftoire , 
ne pôuvoienc pas manquer d'avoir beau- 
coupdeDifcipIes.'Prerque tous les Savans 
ctoient ou CanéHens, ou Newtoniens , 
.ou Léibnitiens. Cela formoic trois 
^partis confidérables , qui ne s^occii*- 
poient qu^à étendre la doârine de leur 
Chef. Dans celui de Newton , il fe trouva 
un i^énie fécond en inventions , & d'une 
«apde fagacité ^ qui ne contribua pas 
'feufemenc à Tilludration de ce Philofo-- 
phe.y mais qui par fes découvertes & (tt 
travaux mérita d'avoir parc à fa cou- 
ronne. Géomètre profond , Âftronome 
Babile» Phyficien ingénieux,il perfeâion- 
na également ces trois fciences , & ât un 
grand nombre de conquêtes dans leur 
^pire. - ! 

Il fe nommoit Edmond Hailby y^ iç 
*^ioic fils d'un citoyen de Londres de même 
nom. Il naquit le 19 Novembre (N*S.) 

* Eloges des AeaJémiciefts âc PMûiimU Royaïe d$i 
Sfieiuêsdê P^riS', pac M« dt Méiràtu £t fei oiHrraget» *^ 



154 H A L L È Y. 

i6$6 f dans un Fauxbourg de cette Ca« 
|>uale.Quoiqu€ peu favorifédek forcun^^ 
ion pare lui fie flaire fes études dans 
l'école de S. Paul , où ii apprit les Lan- 
gues latine ) grecque , & hébraïque. On 
lui enfeigna aufC les élémens de. la G^ 
tnétrie 6c de i*Aftronomie. Il entra en 
fuite au Collège de la Reine dans l^nî- 
Yerfité d'Oxford , pour acquérir des con- 
noidances plus étendues. D*abord le Jeune 
Haliey fe livra fans téferve â l'étude 
de prefque toutes les fciences. La grande 
facilité qu'il avoit â apprendre , & fa cu- 
riofirénaturelle,ne luipermettoient point 
de rien laiCTer paflfer fans examen \ maïs 
f on goût (e déclara bientôt pour TAftro- 
tionne. Il s*y appliqua avec grand foin. 
Dans fes rechercher il trouva que les 
Aftronotnes deHroient beaucoup pou* 
voit déterminer les aphélies & l'excen- 
tricité des Planètes. Hallet n'avoic 
encore que dix-neuf ans; & quoiqu'il 
parût téméraire à cet âge de penier feule* 
tnent â ce problème , il ofa en tenter 1& 
folution, La difficulté même fut un motif 
rie plus pour faire un eiTai de fes forces, 
îl fe fentit enflamimé par l'amour de la 
gloire , & cet aiguillon mettant en jeu 
toutes les facuUés de fon imaginarion , 
^Lyjoc i bout de doaaer unei iblucioo 
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direâe & géométrique de ce proUème, 
Ce débui: annonça à toute TEiKcpe ce 
qu'il dévoie être un jour. Les Anglois par-^ 
dcnliécemetyc » tocijottts attentifs à loor 
Knirrémalation pardesapplaudiflemens^ 
le comblèrent d'eioges» Notre j^eone Phi-* 
lofbphe it hâta de mettre â profit lent 
bisnveitlatice* Non content de connortre 
ixraresle^étoiles vifiWesdans rhémifpliere 
de Loiuires,il vcmloc encore fiiire l'énamé* 
Huîon de celiesdei'héttiifphere aaftraLCe 
n'étoh point de £& part un fimple motif 
de coriofité. Son (Mit étoit de contribuei? 
anx pcogès d« TAttronomie , en dontiant 
des notions exaâesdecettepartiedu ciel » 
kc «m éta^; des étoiles qui y font répan- 
due 9 donc 4Miti*aYoit que des catalogues 
incDsnpt|lki$. Il communiqua Xon deflein 
i&tM« yHiiamfm , Secrétaire d'Etat » de 
J09US Mêcrej Grand-Maitre de TArtille- 
rie 9 pour qu'ilsobtinflènt du Roi les fe-* 
cours qui étoient néceflaires à l'exéco^ 
non de foii entreprit». Ces Meflîeurseoûr 
teceax Ion pro^ , & tui promirent de le 
£iii?e agréer du Rot {Charles IL) 
Hallby avoir choi(t Tisle de Sainte 
Hélène » (ituée ibus le feizieme degré de 
l^itude auftrale , pour le lieu de les ob« 
iervations. Cette isle appartenoit i l'An* 
g^eterce^pac drok de conqu&te , âc le 
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Aoi accorda libéralement tout ce que 
les Mécènes denocre Aftronome demaa* 
derenc pourlui.i 

Il partie donc au moî^ de Novembre 
de Tannée i6j6 » & détermina avec an 
fextancde cinq pieds & demi lesdiftances 
refpeâives de crois cents cinquante étoi-- 
les. De plufleurs de ces étoiles il forma 
uneconftellacion nouvelle, qu'il nomma 
RoburCarotinum {le Chine de Charles IL\ 
en mémoire de celui qui avoir fervi deco« 
traite au Roi, lorfqu'il futpourfuivipat 
Cromwell, après la déroute de Worcefter^ 
Il lui confacra cette conftellation par \mc 
efpece de dédicace en ftyle lapidaire j 
conçue en ces termes : Roiur Carolinum 
inperpetuamfub îllius iatebris fervati Ca* 
rolifecundi j magriA Britannhét Régis , me^ 
morïam in calum merith tranJlajLum* Ce-'. 
toit un témoignage éternel de tecoo^, 
noidance pour les Doutés du Roi àfoa 
égard. 

Notre Philofopheobferva encore dan$ 
Tisle de Sainte Hélène le padage de Mer« 
cure fur le difque du Soleil , qui arriva 
U 8 Novembre (N. S.) 1^77. 11 en vit 
rentrée & la fortie \ & après avoir mis 
roures fes obfervations en écrit » il revint 
4 Londres vers l'automne de 1678, Son 
premier ibin en arriyaiic fut de prendre 
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des degrés de Maître-ès-Arcs ; & comme 
il n'avoic point l'âge compétent pour 
obtenir des grades dans une UniverHté , 
on lui donna des difpenfes fort honora- 
bles. La Société Royale de Londres le 
reçut auflî an nombre de hs membres* 
SenHble à toutes ces diftinâions , notre 
Philofophe fe hâta de s'en montrer digne. 
11 mit la dernière main â (qs écrits , & les 
publia fous le titre de Cotalogus ftella^ 
rum aufiralium ^fivc fupplcmcntum catalo- 
gîTychonici , exhibcns longitudin€S& lati" 
tudincs ftellcurum fixarum qut prope polurM 
4intarZicumJîtd ^ in hori'^^onte uraniburgico 
lychani confpUué fuêre ^ accurato calculo 
ex difiantiïsfupputatas ^&ad annum 1 (Î77 
complctum correclas ; cum ipjis obfervatio^ 
fiibus in infula SanSd HelcnA j &c. Cet 
ouvrage fut extrêmement accueilli de 
tous l^s Âftrônomes. Qn le traduifit en 
.François à Paris » & on y ajouta un pla* 
nlfphere célefte de Thémifphere auftral , 
.pour mertre fous les yeux le nouveau 
Catalogue. On y vit aufli avec fatisfac- 
tion les réflexions de TÂuteur fur l'utir* 
liié des éclipfes du Soleil par les Pla- 
nètes inférieures , ou de leur immerfion , 
pour découvrir la parallaxe de cet aftre ^ 
& ÙL diftance â la terre» 
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Toutes ces a|)probationaflaceerenr beau* 
coup Halley :. mais ik y en ftvoit une 
qu il defiroic fore mérher \ c'éioît celle 
de M. Hevdius , lequel paflou pour le 
premier Aftronome de l'Eusope* Il de« 
meuroic à DantzLck , & puiSmt de la 
plus haute confidéracion» Nocre Philo- 
sophe réfolot de £atre le voyage de 
Daaczkk pour L'aller voir. Il parric aa 
mois de Mat 1(^79» Heveliusle connotf- 
foic di|a de réputation ; Se parmi les Sar 
vans cette conuoidance vaut une liaifoii 
très intime. Ai^ffi les deux Aftronomes» 
fans autre coffnpliment, obferverenc en^ 
femble le même }our quils fe virent » 
ft vec la même corilialicé que s'iU euflenr 
vécu long-temps fous le même toit. U 
y eut pourtant entre eux ime divifion de 
ientimens fur quelques points d'Aftro* 
nomic pratique 9 mais ils n'en furent pas 
moins bons amis, paicequ'ils fe réunif- 
foient tous les deux à ce point , de coiv- 
noître la vérité , âr de la dire fans aucun 
refpeâ humain. • 

Après quelques mots de féjour à Danr« 
zick , Halley ftt fes adieus^ à Hevelius^ 
A prit le chemin de Paris. ^ c'écoit en 
,x(S8o y temps où parur cette fàmeuf^ 
comète, fi remasquaol» pac io^ grandeur-. 
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8c fur kqtielle on a cane écrie (a). Notre 
Pktlofophe étoit alors encre Calais flc 
Paris. Cecce force de phénomène fixa 
coûte fon attention : il ne fongea plus à 
concinuer fa rouce. L'obfervacion de 
cecce cooiece , & lc3 loix de Ion mouve-' 
reent» Toccuperenc abiblnmenc. 11 cra-* 
vailla fans délai & ians relâche â recher- 
cher avec foin couces les. obfervacions 
des plus fameufes comètes qui avoienc 
paru depuis Torigine du monde \ & pour 
être plus en état de fuivre ce travail , il 
retourna dans fa Patrie. Il 7 crouva 
poarcatkc un fujec de diftraékion qu'il 
n'avtnc pas prévu : ce fuc une Denioi-* 
ielle aimable , qui avoic de Tefpric , & 
qui lui fie fencir que coures tes beautés 
p'étoieac poinc dans le ciel. Elle Te nom-- 
Qioic Mariû Tooke, Halley , pour éviter 
ies longueurs , & fe meccre en repos , 
prie le parci de Tépoufer ; ce qu*il fie 
Ml 16 Si. Ayanc ainfi recouvré la tran« 
quillité y il fe livra a^ec la même ardeuc 
à rérude. 

En àccendane qu'il eue pu collages 
tcuees les obfervacions fur les comètes , 
pour fetcer les fondemens d*une théorie 
de ces fortes de Planètes , il s'occupa 

(4) Voyez ruiftoire 4e I^jj^daos le premier Toliunç 
4e ccc Ourraçe. 
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des variations de i*aiguille aimantée. If 
ne voyoic point fans furprife les écarts 
ou déclinaifons de cette aiguille à lo, 
15 ou 10 degrés » tantôt vers Torient , 
tantôt vers foccident. 11 voulut enfin 
favoir la caufe de ces irrégularités. A 
cet effet , il rafTembla un grand nombre 
d'obfervations fur les déclinaifons de 
cette aiguille; il les compara enfemble, 
& par cette comparaifon il trouva qu'il 
y a fur le globe de la. terre plufieurs 
points dont les fuites décrivent des lignes 
courbes où Taiguille aimantée ne décline 
point ; que ces courbes ont un mouve* 
ment latéral , réglé & périodique autour 
d'un axe , & fur des pôles différens de 
ceux de la terre ; & que ce mouvement » 
cet axe & ces pôles étant connus , un na« 
V igateur , â quelque point de la terre qu'il 
pût erre , connoitroit le lieu où il efl: 
par la quantité de la déclinaifon : & voilà 
le fecret des longitudes découverr. No- 
tre Philofophe étoit trop prudent pour 
atTurer que cela fût. Il répondoit bien 
des peines & des foins qu'il avoir pris 
pour comparer les obfervations des navi* 
gateurs } mais il ne garantidoit pas la 
vérité ou l'exaâitudede ces obfervations. 
Il chercha pourtant â expliquer la caufe 
phyfique de la déclinaifon de l'aiguille 

aimantée , 
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timant&,&(ies variations de cette diédH 
flaifon. Après avoir ex'aminé fans doute 
placeurs idées à ce fujec, il ne trouva, 
rien de mieux que de fuppofer qu'il y a 
dam le globe de la terre un gros aimant 
décaché tout autour de fa furface exté- 
jrieure , lequel tourne autour de fon axe^^ 
Jk fait des vibrations. Cet aimant attiro 
i lui tout fe qui eft doué dé quelque 
yJetttt magnétique )& par fon mou ve« 
mène non interrompu , il entretient la dé- 
ciinaifon de l'aig^uille aimantée , ou de 
Taigaille debouUole, dans une variation 
contiiiuelle. li forma ainfi une théorie de la 
variation delatouffbfey qu'il publia ea 
168 j dans les Tranfaâtons'^pnilofophi* 
ques,n^. 14S. 

Les Nlathéttiatlciehs Ahglois firent un 
accueil particulier â cette théorie. Notre 
Philoiophe avoir déjà gagné leur eftime » 
£t ceientimentproduifit bientôt Tamitié. 
JV^wio/i le cfaévifToit beaucoup ^ Hc Hal* 
X.ET bifoic Vkûûge de fon'îiflfeâion pour 
•vaincre fa mooeftie bu fa patefle fur la 
pubiicatioa de fes ouvrages. Il le folU- 
ciroît fans cède de rédiger fes déco^- 
verres ; & ce ne fut que.par fes inftances 
^ue ATîwraw fedétermina à communiquer 
a JaSgciéc. Royale' de Londres fa théo- 
sic dc^ oi<)i(esdes Planètes, ici jà rangei: 
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4fns Tarilre qu'elle a dans te livre dèt 
Pfinçipj^ M<uh4m0.ti^^s. Ge feccès en* 
fouragea n^re Phiio^Qphe à ofer davan* 
(âge. il le âr confencû à oieccre au jour ies 
Principes. 11 s'offrit de veill^f à l'édicion 
de çtt ouvrage , 5( le publia enfia ^i 
iA%j^ NeWion i\xt ^g^^mèoc fenitble & 
a ce zçle ^pur, le progrès des iciences , 
iSr â^c^c iotéi^êt vif qu'il pressoâc â (à 
^loir/s.,Il fe ro^vjtic 4e ce tcak toute fa 
vie 9 & conXerva pour lui uo «ttachemenc 
jquç rien ne fut capable d'akérer. Hallbt 
imprima à la tète des Principes un mé^ 
inoiire fui. le m<Qavement des icoirps pro- 
jettes , >où il ex^ipma la caufe.&ies pro- 
pricrés <^ If ip^faotâur felw ces n^êmes 
principes. 

, Il travailla «jDiui^ à ivte Siftoirc des 
vents aUfés^& (UsmQ^onAquircff^emdans 
les mers placées ^ntre lef_ tr&fàqi^ê ^ av€c um 
ejfai fur lu caiffls phyififl^^ de ^esvcats* Ces 
veiitf fouifiei^t^^in cerrai«tefii^sde l'ao- 
j^ée , dure^f;]^i\içeruin ocmbrede* mois 
/& de Yçm^^&i\npioii^i f»$ 4es tropi- 
ques, les iiy>ttil9f):S ioii0kisic 6m mdis de 
fuite às^ mçme Ç9té , Se les autres £x 
inois di^ c6té oppofé. 9wx repiréfimnc 
la ddxeâig&^e çesi.v<ents , nocae ReftaQ» 
rAtêur.desicie^esdrefla ttiieestce»coini* 
ixrenapf d^x cei^ris quarante degrés isa 
longitu^y > & plus de trente d^tcs en 
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Quant à IV^plicaûaa <le Iz, fiftqfe <le cei. 

leil d*of îent eo occid«iic » & à F^âiôn d^ 
fes c^yoas , qui raréfiaoc & gonâant f^n^, 
ced^ ratnpofph^e & les eau^ de \t'i^\p, 
t^rfide^x pcoduîG^c fucceffivcmfM 9&e> 
montagoe ooglnle d'air 9 q^ii fe (iro^e 
modifiée, par les isU& adja/certt^is fc !#• 
cpoiiMns dakfitoiic ; ce qui lui fais 
prendre des dirediens différentes. 

ht% recherches que fir HaxaLiY fur' 
le6 vents j le conduifirent aux variacîoi)» 
du mercure dans le haromecre. Il cruf 
que ces veots /érpiene la principale €a4i(e 
de ces variations \ &t pour ^'en aflur^r « 
il £r un gsrand nombre d'obiervatiouis , 
d'après leiquelles il reconnut 9 .1^. n^s^, 
dans un temps câline » lorsque Tiiic eft 
difpofé à U pluie g le mercure cA oc* 
dii^iretseuc bas ^ z:^ iC)!i'il defeend beau*» 
o^up plus bas fbos les grai>dS'vents , 
quoiqu'il n'y ait pas de pluie » & qoe 
cenedsibeoie eu plus ou moins conS-; 
déruble^ félon que le vent ibu01e daps 
tplou tel i>oiti£ de l'horizon; j"". qu'il efl^ 
leiBC» LoTlque le temps eft beau & ferein j. 
4^«qu0 tottt le reftc étant égal ,: la plus. 
gvaode haureuc du Ruerciire a lieu , lorf^ 
q»e.les yeac6<l'£ft iSc de Hmi-t^Jorit^ 

Oij 
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fient ; 5^, que dans un temps calme ft 
dans U gelée , le mercure eft ordinaire* 
ment haut \ 6^. qu'après de grandes 
tempêtes ou des vents rrès impétueux » 
où le mercure a été fore bas , il monte 
c^di traitement très vite ; 7^. que le mer- 
axve éprouve de plus grandes variations 
dans lés pays feptentrionaux que dans 
les pays méridionaux , & qu'entre les tro- 
piques & aux environs il n'y a que peuoa 
pointdevariations dans toutes les faifons. 

Ces connoilFances acquifes, il travailla 
à'fotmerune Théorie des variations du ba* 
fometre. D'abord il établit pour princi-* 
pale caufedc l'élévation & de la chute du 
mercure , la variété des vents qui régnent 
dans les zones tempérées \ & pour fe« 
conde caufe , l'exhalaifon ic la précipt* 
ration incertaine des vapeurs dont l'air 
eft plus ou moins chargé dans un temps 
que dans un autre , ce qui le rend plus 
pefanr. Ces deux principes pofés , notre 
Philofophe explique ainfi toutes les va- 
riations du mercure dans le baromètre. 

Premièrement, la defcente du mer- 
cure indique la pluie , parceque l'air , 
étant léger, ne fupporreplus les vapeurs 
qui font devenues fpéciiiquement plus 
pefantes que le milieu où elles ilotteor. 
Elles descendent donc vers la terre >& 
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dans leur chute elles rencontrent d*au- 
très particules aqueufes , & en s'incor^i 
poranc avecelles^f-orment de petites goui> 
tes de pluie. Si à cette caufe le joint Tac*^ 
tîon de deux, vents oppofés , la defcent^ 
du mercure fera plus coniîdérable. 

En fécond Jieu , le mercure cft fore 
élevé^lorfque deux vents contraires fouf- 
fient vers le lieu où le mercure eft placé ; 
parceque ces vents en accumulant Pair 
des autres pays , augmentent la colonne 
d'air en hauteur & en denfité^ & la ren^ 
dent par conféquent plus pefante. 

Troifièmement , le mercure efli fort 
bas dans les grands vents & dans les 
gratides tempères, parceque Je mouve** 
ment de l'air eft très rapide dans ces 
remps'lâ , & que fon poids diminue à pro« 
portion que Ion mouvement augmente. 

Quatrièmement , le mercure eft plus 
haac ) lorfque les vents d'Eft ou dô 
Nord -eft foufflent , parcequ'ils font 
toa)ours.contrariés par un autre vent qui 
règne fur l'océan ^ & alors il fe forme un 

J promontoire d*air qui augmente la co« 
onne d'air en hauteur & en denfité , 
comme on Ta dit ci-devant : & comme 
il ne gelé guère que quand ces vents 
ont lieu, le mercure doit être fort haut 
dans un temps caUne pendant la gelée* ; 
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Enfin , lortqae le mercure a été fort bis 
«près de grandes tempères , il remonta 
ondînairement fort vice, parcequtm noii<- 
vel air vient réparer fui>i cernent la grande 
évacuation qui s'eft faite pendancfaceai^ 
pète dans le pays où eUe a régné , & agit 
aind brufq«emenc fur le mercure^ 

A l'égard à/qs variations qui font pkis 
fréquentes dans les pays feptentrtonaox 
que dans les pays méridionaux , cela 
vient de ce que dans les pays mér idio« 
aaux il y a pias de tempêtes que dans 
les autres. 

: A cette théorie du baromètre, notre 
Philoropheajotitca dans la faite deux tt^ 
hies^rune contenant Ic^ haûtearsquirépon^ 
dfut aux divtrfts hauteurs da.mercune , & 
Vzwttles hauuursdH mcnoin f^ur chaque 
hauteur donnée* Après aToîr établi itne 
pl!Ogreffion^des dilatations xle laîrâ dif- 
férentes diftancesHe la futfafe de la tenre^ 
& àyaoi conmi Tcpaifleur que idoivent 
avoir les couches qui y répondent', pai 
les haiiteiu's réciproques du nieocufe» il 
repréfeora ces hauteurs par les abfciâes 
d'une hyperbole entre les afyjnptotes , 
6c les volumes ou les raréfaâions do 
l'air par les appliquées ou e&p7ux^ hyper^ 
holiques compris eture dles. Il avoir i 
peine i^na ce travail , qu'il Im «ioc co 
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penfée 4e résoudre un problème très 
di£ScHeën <îcc>fiictrie: ce fut de conf- 
truixe ( i U manière dé Defcurtes , voyez 
la fù» de f on Hiftotre , yoI. III. } les pro« 
blèfnes ibiides , ou les équations ne la 
troinenfie ic quatrième puiflfance , par le 
moyen d'aïae- -parabole quelconque don- 
ttée &L 4- un cercle.- Mai» l'étude de la 
Pfcyfiqoe «yant t)feaiicoup dattrait pour 
hii , il la r^pri^. Il falloir a fon génie fin 
& fubnl de$ fôiets qui exigealtent de la 
iî}btiiîoé& de lafine^Te. Rien n-eft plus 
agréable pour wn Phi4ofophe , que la dé- 
couv^erte cifs fetrets de la nature. Les 
iiuisfaâÎMifr queneiis fait éprouver la 
coniudîiflance d'whe vérité géométrique 
Be valent 'pem*être pas ces doux plaifrrç 

3 «'on ^ûte en découvrant les caufes 
es phénomènes naturels. 
Quoi qu^i4 en foit , Hallby voulut 
c«»iiK)îtce ou éftimer la dtiantité de va- 

Îeur» aqueufes que le 'Soleil élevé de la 
ier Méditerranée t ptbjet fcardi qui de-' 
otiuidoit «tes'moyens infirrimentingénîemr 
& des recherches étendiies : mais îl y 
avoir troip^leTenour ces dans Ion imagi- 
nation , pour rtt pas en venir heureuie- 
métrt fli «es fins. 11 commença d'abord 
^ filer de i%an ao voktat degré de 
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l'eau de la mer , en y diflblvant une qua* 
rantieme partie fon poids 4e fel marin» 
Il remplit de cette eau un vafe profond 
de quatre pouces & dont le diamètre 
étoic de fept pouces & ^. Il plaça en- 
fuite un thermomètre dans le vafe; & par 
le moyen d'un réchauc plein de charbons 
allumés , il fit chauff^^ l'eau jufqU'â ce 
que la liqueur du thermomètre, montât 
au même point de chaleur que vers le 
milieu de Tété. 11 attacha après cela le 
vafe à une des extrémités du Aéau d'una 
balance , & il mit dans le baijiin fufpenda 
i lautre extrémité aflfez de poids pour 
qu'il y eût équilibre. En confervaot le 
même degré de chaleur par le moyen 
du réchaut qi;'il tenoit toujours â un« 
diftançe convenable ^ il remarqua que- 
l'eau diminuoit fenHblementy de façon 
qu'au bout de deux heures il en manquoit 
une demi once moins ^pt grains } ceft- 
d-dire qu'il s'étoit évapore deux cent^ 
trente-^rois grains d'eau , iâns qu'il eue 
vu monter aucune fumée , & qu^e Tair eue 
paru chargé de vapeurs. Ainii en vingt* 
quatre heures il devoir s'évaporer fix 
onces d'eau. Notre Philofophe réduifit 
ce poids en parties de pouce , qç'il com* 
para avec la folidicé de. leatt qo^tçnjgi.e 

dans 
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dans le ^afe^ Se il trouva que te volume 
de l'eau évaporée école la cinquance-croU 
fieroe. partie d'un pouce. 

D'après ces faits , il conclut que dix 
pouces en quatre d'eau de la mer de-« 
voient fournir par jour en vapeurs ua 
pouce cubique d'eau ; un pied quarré ^ 
une demi-pinte ; quatre pieds , un gallon ; 
pn mille en quarré , ^914 tonneaux; en« 
lin un degré en quarré de foixante-neuf 
milles d'Angleterre, 33. 000, ood, ton.* 
neaux. llxiereftoit plus qu'à connoîtrje 
la grandeur de la furface de la Méditer-» 
^anée, pour venir â une condufion défi- 
nitive. Or Halley trouva qu'elle étoi^ 
de quarante degrés de long & de quatre 
de large; ce qui fait cent fixante degrés 
de mer % qui , par le calcul précédent » 
^doivent donner chaque jour d'été en va<^ 
peurs» cinq milliards deuxrents quatre^ 
vingts millions de tonneaux. 

Non content d'être parvenu à cettQ 
connoiffance , le favanc nomme qui nous 
inftruit , voulut favoir fi l'eau que les 
jrivier^ déchargent dans la mer ^ corn* 
penfe celle qu'elle perd en vapeurs. C'é- 
coit une entreprise très difficile } car il 
n*eft guère poflible d'évaluer bien précis 
fcment la quantité d'eau que la mer reçoic 
des rivières qui y tombent. Il faut d'à* 
Tome IF. P 
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bord £nce une eftimarîon général , & 
dofiuier â ces rivières une <jaandtc <l*eaa 
plus grande qu'elles n'en ont effeâîve* 
ment , pour avok ëgacdaux petires riviç* 
fes dont on ne petit guère apprécier U 
dépenfe i c'eft auffi ce <}ue ;fic HAtirr. 
11 fe ^3i à neuf tivîeres pour faire foo 
eftime : C9 ibrent l'EbDe^ le Rkone , le 
Tibre» kPô, Je Danube » U Niefter, 
le BoriiMiene , le Tanaïs &le|^iK U fup- 
ppia ^Qite <(ue ces neuf rivières don<* 
fient dix fois plus d'eau qae ia Tanife ; 
(iippofirion aTantageufe » aiin de com<« 
prendre ainfi tomes les «ovres cjni ie dé# 
chargent dans km^. U ne s'agiffbtt plus 
que de conncncre la quantité d'eao qui 
i'écoule par jour dç la 1 amiiq dans la 
mer^ & il trouva aifément qnç cecte 
quantité eft de vingt millions trds cents 
mille tonneaux. Maintenant iî chaque 
riviçre donne par jour à la mer dix tois 
plus d'eau que la Tamife , il s*enfuivra 
que chacune y doit porter, pendant ce 
temps, deux cents trois Okillions de ton* 
neaux,& quç toptes enfetnble y en portent 
dix huit cents vin^-fept millions : 8c 
cette quantité , quelque exceffive çia'eU^ 
paroiffe , ne furpaffe que d'un tiers U 
quantité de vapeurs qui s'élève en don?9 
bçarçs dç h M^ Méditçcrapéç. * 
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Ce devoit être une vie bien agréable 
miQ celle que menoit notre Philofophe. 
Au milieu des douçeuïs d'un heureux 
mariage» il cultivoit paiiiblemenc leû 
Sciences 9 & recevoir routes forces de tri* 
buts de reconnoiflfance , & de la part de 
l'Etat , & du côté des Sa vans. On le fètoit 
de toutes parts. On le félicitoit conti- 
nuellement fur les fuccès de fes travaux , 
& on ne cefloit de Texciter à ne pas refter 
en fi beau chemin. Hallet n'avoir fu* 
fement pas befoin dé cet aiguillon pour 
fe rendre utile au Public } mais il n'ea' 
iientoit pas mcûns le prix de l'eftime qu'on 
Êiifoir defes découvertes. Son efjprit aârif 
£rdébarrallé deious foins lui luggéroic 
roujours de nouvelles vues* fur les fujet» 
les plus piquans. Parmi ces vues , il y 
en eut une qui parut aflez fine pour mé-^ 
f iter fon atrention : ce fut de connoicre 
le peu d epaifleur de Tor fur un fil d*ar« 
gent ,. & l'extrême duâilité de ce métal; 

On fait que le meilleur fil d'or eft 
fait d'un lingot d'argent cylindrique de 
quarre pouces de circonférence, 8c de dix- 
huit pouces de long , & que ce lingot 
pefe dix-huit livres. Sur ce lingot eft 
appliquée &: étendue une quantité dé 
quatre onces d*or en feuilles » de façon 
^4}u'â qcurante-hiiitoncesd'argent répond 
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une bnce d'or. On faic encore que fis 
pieds du fil le plus délié pefent un graia# 
Ainti deux cents quatre* vingt- quatorze 
pieds pefent qqaraiite-neufgrainsy &ne 
font couverts PJtr conféauent» <)ue d'un 
iîmple grain a or. De U il fuit que la 
lieuvieme partie de la longueur d'un 
pouce ne contient que la cent millième 
partie d'un grain d'or* En comparant la 

Ifefanceur fpécigque de l'argent a celle de 
*or, notre Philofpphe trouve que Tôt 
^'a d'épaiffeur fur ce fil que la cent trente-' 
quatre niille cinq centième partie d'un 
pouce : d'où il conclut que le cube de la 
centième partie d'iin pouce contient deux 
i^illiards quatre cents trente-trois mil? 
lions de ces p*etites particules d'or. 

En faiAint yfage du calcul dans cette 
curio(ité phffique, il fongea à l'employer 
4 une fin pl^s utile. Il voulut évaluer les 
degrés de mortalité du genre humain, 
}1 fe fiçrvit à cet effet des tables des^ naif? 
îanc^s <k des morts de la ville de Bref- 
)au j Sç ajprès avoir parcouru tous les 
âges , il chercha quel droit chacun a i 
la vie. Le réfqlpt de fon calcul fut qu il 
y a cent contre un d parier , qu'un homme 
de vingt ans vivra encore un an \ quatre* 
vingt contre un à parier, qu'un homme 
ide vingt-ciiiq ^n^ vivr^ Quçore ^ an j 
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trëhte-hilic codné un , qa'un hoixitn^ de 
cinquante ansvivra/ encore ui^^aB j mais 
que depuis foixame^fix ans jufqu'â qaa^ 
^re-vingc 5 il y auroit du défavan'cage k 
pariée même on demi contre un ; & que 
depuis ^uacre-vingc jufqii'au terme le 
plus éloigné de :1a vie» il ïij a>au<:une 
force de.paci à faire. L^s connoiflances 
qu'il retire tieU ^ font que le nombre des 
hoçnmes^ augmente &. -diminue dans la 
même proportion ^ & que toupies ving^- 
cinq ou trente ans , le genre humain fe re« 
tiQVveUe ; de manière que dans le cours 
d'environ deux fiecles ^ les races fe fnc^ 
cèdent (ix fois y car la moitié de ceux qui 
viennent au monde^meuh'én dix-fept ans 
de teaips., & l'autre moitié s'écoule pat 
4es degrés aflez rapides. 
; , Tandis que H a l l e y enrîchitToit la 
Pl\y/ique de nouvelles découvertes , tan*- 
{6t pat des expériences fur la nature àt 
la dilatation ic de la contraâion des fini- 
es par la:ciialieur ic par le froid » tantôt 
f n cnercbaht â.détecniner par le calcul ^ 
)a chàlear proportionnelle du Soleil i 
toutes les latitudes [h) , foit enfin en ré^ 
(blv«nt plufieucs problèmes très diffici- 

^.ik) .OcRc Tabl{ ék IpprirnSe <i«nf le THSiçm* 
maire XTnUtrfit de MsthimMÙ^ne C dt Phyfiqui | êKp 
ÇHAM^UWi. - ; . ' * 
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Jies d* Aftr^noDMe > d'Optique & de Gécv 
^étrif ^ on éfoic occopé dans TEutope •, 
jde fa îj^éorî^ de la fioudole. Taiu le 
fXion4e en parlait. Les Navigateors l'exa^ 
«minoienç dans leurs voyages , 6c admi^ 
tiroient chaque jour couvbien elle s'ac- 
xordok avec leurs obfervacioos. Le cé- 
.lebre Géogcaj^e DtlîlU fc donna la 

Seine de compolfer tes Mémoires & le^ - 
oujcnftux des naeilleurs Voyageurs , Se 
il reconnut un accord mecretlieox entre 
Jes idées de notre Philofof^e & la pra-- 
^iqoe des plus fameux Marins. Les An- 
glais ne s'en tinrent pas là. Ils Tenga* 
Î^eret^t â aller, vérifier fa théorie fur les 
ieux 9. c'eft-à^ire à courir les mers , 
pour y conftater la loi à^ variations 
de l'aiguille aimantée. Le Roi , inftruic 
é^s avantages de cette vérification , lui 
.doana le commandement d'un de fes vai£- 
/eaux» U s'embarqoa le. 14 Novembre 

. U ayoit dé|a parflé k ligne ^. brfqoe 
leLièoteoaiit do vatffe&ii , qui'fafqUe4â 
Hvoit pattt fournis à fes ordre^g^ refufa 
de lui obéir. Il ne croyoit pas qu'un Sa^ 
vàhc dut commander oa bitipient de 
mer ; & enorgueilli de fon ignorance Se 
de faquàlrré;^ il ne l'écouca pms/ftALLEX 
ne jugea ^as a propos de continuer ùl 
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rbtfte y & prie U parti d6 cetouIfteT fof 
fes pas« U ftborda eti ÂjsglerecKe an oematy- 
mencement de Joilkc d« l'annie foira^ctiu 
It inftruific la. Cour des moti£i de Corn 
lecouc. LeLiettcenaiitfaccaffé» & notre 
Philofopbe fe rembarqua d;eux moisaptès 
fur ie même vatileaa » accooapagnèd'um 
autre vaiileaa de moiodre grasid^uc ^ 
doat il eut aniS le commaaaemefir.. U 
parcoarac les mers de L'on i Tattàre Iié«- 
mtfphere |ttfqui'ais ciciquaxite- deuxième 
degré de lacittide auAcale. ILdoukb les 
Canaries, les IflesdaCapVeid» llfle 
Saime Hélène 9 les càces da Bréâl, les 
Baibades^ & traTerfa plizfienrs autres 
parages. Par- tout les variacicms de la 
fiottâble fe trouvèrent conformes à fa 
théorie. De Fetoor en Angleterre aa 
mois de Septembre de 1700 y ii drefta 
«ne carte de ces variations » comprenant , 
i an huitième près» toute la furface dit 
globe terreftre. Il marqua par des lignes 
doubles, les endroits où laiguîUe ne varie 
point y par desKgnes Hmples, les endroits 
où faiguille a k même décUnaifon y Se 
par des troifiemes lignes numérotées y les 
diftéremes déclinailons des lieiir par où 
cette ligne pafle. Ainfi on voie dans cette 
carte «ne double ligne courbe, qui com- 
mence i la Caroline en Améciqaet, 80 

P iuj 
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qui pade par TOcéan Atlantique 5 & k 
Mer Éthiopique. Cette ligne marque 
les endroits où l'aiguille aimantée ne dé- 
cline point. Au'dedous de cette ligne 
vers le Midi , il 7 a des lignes qui pa£^nc 
par les lieux où fe trouve la même dé- 
clindfon de l'aiguille , & la quantité de 
cette déclinai(bn eft indiquée par desnom- 
bres écrits i leur extrémité. Et aa-dedus 
de cette double ligne coutbe vers le 
Nord , font tracées de troifiemes lignes 
qui paffent par les endroits où la décli* 
naifon vers VOueft eft marquée par des 
nombres y telle qu'elle étoit en 1700. 

Ceci ne regarde que l'Océan Atlanti- 
que. Les déclinaifons de Taiguille fur 
l'Océan Indien font marquées de même 
dans cette carte. L'Auteur a encore tracé 
une double ligne courbe , qui commence 
à la Chine , & qui , après avoir pafTé entre 
les Ifles Philippines , celles de Bornéo , 
(c par la nouvelle Hollande , fe termine 
du côté du Midi. On trouve auffi dans 
la Mer du Sud une femblable ligne , qui 
commence à la Californie » & qui s'étend 
du côté de la Mer Pacifique î & on re« 
marque autour de cette ligne de légères 
ébauches de quelques lignes fimples qui 
font voir la déclinaifon de laiguille dans 
cette mer» On connoit donc par cetta 
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carte ^ toutes les variations de j'aiguilte 
aimantée par tonte la terre. 

Ce ne furent pas là les feules recher- 
ches que fit Hallëy fur les variatioits 
de la Bouflole. Comme ces variations 
dépendent, félon lui, de la ftrudure in- 
térieure de la terre » ainii qu'on l'a vu ci* 
devant , il voulut favoir ii la même caufe 
n*avoit point de part aux phénomènes 
céleftes } & il reconnut une conformité 
entre la déclinaifon de Taigoille aimantée 
& celle de TÂurore boréale [c). L'Au- 
jrore boréale décline le plus fouvent vers 
le Nord-Oueftde 14 ou 15 degrés; Se 
c'eft U aufli à- peu près la déclinaifon de 
l'aiguille aimantée dans tous les lieux de 
l'Europe où l'on obferve l'Aurore bo- 
réale. J'ai déjà die que le grand homm^ 
dont l'écris Thiftoire , expliquoii la caufe 
des variations de l'aiguille , en imaginant 
un gros aimant , ou \xx\^fuitt terre placée 
au centre du globe creux de la terre. 
Or il crut que l'intervalle compris entre 
la furface concave de l'un de ces globes » 
& la furface convexe de l'autre , étoic 
remplie d'une vapeur Ufgere & iumineu* 

( c ) On appelle ÀxMttt bordait^ nn ph^omene 
lumineux qui paroit du côcè du Nord ou de tk 
patrie botâde , le dooc la lumière » lorfqu'eUe cft 
proche de l'horifon , ceflemble à celle du ^olai dtl 
}our, uttàrautote» '' 
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fe , qa^ venant à s'échappec en certains 
temps par les polès terreftres ^ f pcodui* 
Soit au^deflus toutes les appacences 
de l'Aurore boréale* Cette eoojeftace 
ayant été fuivie pav plafienrs Savans , on 
reconnux que Taiguille étoit quelque- 
fois troublée ôc comme inquietty lorfque ta 
lumière boréale monroic |ttfqu'au zénitb, 
ou pafToit au-delà vers la panie nicfi* 
dionale du ciel \ de manière que fa décli- 
naison ièmUoit fuivre cette lumiere>&Ta- 
rier quelquefois de trois ou quatre degrés 
eo quelques minutes de tecbps» Tont ceci 
étoit pourtant plus ingénieux que Soli- 
de î & le célèbre Auteur du Traité phy* 
Jique & hijiorique de l* Aurore boréede a 
fait voir l'infuffifance de ce fyftëme pouc 
expliquer tous les phénomènes de l*Aii- 
rore boréale» 

Pendant que les Savans donnoient les 
.plus grands éloges â la carte de nocce 
Philofopbe , le Miniftece Anglois fon* 
geoit à l'employer pour l'utiliié partie 
caliere de la. Nation. H étoit quefttoa 
d'aller obfervef le coeurs des marées dans 
.toute la Manche Briumnique» de prendvt 
le gifement exaâ des c&tes & des prin« 
cipaux Caps ; en iin mot , de lever la 
carte de la Manche. Hallet s^acqurtra 
âe cette cômmiflîon avec tant de dili* 
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gence> <|ae Tantiée fui vante ( ryoi) I« 
Reine Anne l'envoya vificer les Ports de 
rEmpereor fur le Golfe de Vemfe» On 
se ikit point quel pouvoit être Tobyet de 
cette œiffion \ mais il eft toujours. cenain 
que TEmpereor LéopoM le reçut avec 
touoes forces de diâinâions» 11 croit à 
peine de< recour de Vienne , qu'il eut 
ordre à la Couir de Londres d'en repren* 
dre le chemin» 11 ,pafla par Oihabrug 
& par Hannovre > ou il eut l'honneur de 
feaper avec le Prince Eleâoral ( de* 
venu 9 peu de cennps après , Roi d'An« 
rieterre ) & avec la Reine de Pr ufle. U 
me préfenté à l'Empereur le jour iDême 
de Ion arrivée. L'Ingénieur en chef de 
ce. Souverain le conduifit aux Ports de 
Triefte & de Boccari , &tués fur le Gol-^ 
&, fc lui demanda ce qu'il penfoir de \^ 
fonificacion de ces deux Forts. Notre 
Pbiiofophe, devenu, fans le favoir, In«^ 
eéaieur , trouva le Fore de Boccari en fort 
bon écac; mais^ il crac qo'il £iUoir 
ajouter quelques fortifications i celui de 
Triefte^ &:on le chargea de conduire les 
cravasx de ces réparations. 

Rendu chez mi , Hallet ne ibnge^' 
^los qu'à s'y affermie pour repreiuke \% 
alite de ies études philofopbiqes. j avan^ 
cage qa'il eftimoic bien plus confidéra^ 
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ble que toas les honnevrs qae pro^ 
cure la fonéfcion de Négociateur entre 
des Puidances. Le Doâeur Waliisj Pro« 
fefleur de Géométrie à Oxford » étanc 
décédé » il demanda cette chaire, & l'ob- 
tint. II jouit par là d'une tranquillité per« 
manente. Le premier ufage cju'il fit de 
ce bien précieux , fut de revoir tout ce 
qu il avoit écrit en i6io fur les Comètes. 
11 rnéditoit , depuis ce temps » une théorie 
de ces fortes de Planètes j 6c il confom- 
ma ce beau projet ea 1705 » dans un 
ouvrage qui parut fous le titre de Co-f 
metosraphia^Jeu AJlronomu CometicA Sy'> 
nopfis; ce^'i-^XQ^ 4hrégé(tAJlronQmit 
Cométiquc^Qorifôxmhrïttit à « théorie 
de Newton j il y réduit les trajeftoires ou 
orbites des Comètes à des paraboles , 
qui ont le Soleil pour foyer. Il calcule 
ain(i^ d'après les obfervadons les plus: 
exades » Torbite de vingt-quatre Conie*. 
tes » & il en forme une table , par U- 
quelle, on voit que lés Comètes qui ont 
paru en 15J1 ^ en 1607 & en 1681 » 
me foni: que Ja même Comète dont U' 
période eft de 75 ans ; d'où il conclue 

Sue ç^tte. Comète reparoîtrôit à la fin 
e 1758 j prédidion aue l'événeW 
ment a ^pleihement juftifiée. li xrouve. 
dfi même que'laJameufe Comej;e de 



BALLET. i«f 

x6%o a paru diverfes fois â la diftancç 
de 575 ans. En effet, il fait voir qu'ea 
1 1 o(^ , il a paru une Comète qui , par la 
conformité des apparences, ne peut être 
que celle de 1^80. En rétrogradant 
aiftfi de 575 en 575 ans, il reconnoît 
.que la même Comète a dû paroître dans 
Je temps du déluge; & toujours hardi 
dans fes conjeâures , il avance que ceft 
le moyen dont Dieu $*eft fervi pour 
produire ce|:ce inondation générale. D'a^ 
près cette î^ée de Newton^ que la queue 
des Comètes »*eft qu'une traînée de 
.vapeurs , il considère que la queue de 
la Comète de idSo étoit immenfe , Çc 
/|uç jtette efpcice de Planète s'étoit fort 
lapprochéç alors de la Terre ; d*où il 
croit pouvoir aflurer que ces vapçurs ont 
dft retomber fpr elle par Teflet de la gra- 
vitation univerfelle. 

Cependant notre Philofophe ne né- 

,gligeoit point fes fondions de Profefleuc 

^de Géométrie ; & cette fcicnce avoit 

4 ailleurs tant d'attraits pour lui, qu'il 

*, voulue contribuer à fes progrès. Dans 

,i:ette vue , il traduifit les deux ouvrages 

\ favans à* Apollonius PergéUfs j l'un de TA- 

, rabe » l'autre du Grec , qu'il publia fous 

ces titres: 1^. Apoïlonii P ergéti defeàione 

rfi{içni4 libri duo ^ ex Arc^iço manufcfixM 
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iatini verfi ^ &c. i®. Apoîlonii Pcrgii 
conicorum libri o5oj & Sereni Antiffenjis 
dcfcQionc cylindri & coni libri duo. Ceci 
fuppofe que Halley favoit l'Arabe & le 
Grec ; mais la connoiflance des Langues 
écoic chez lui un mérite H mince y que 

/ce n'eft pas de ce côté- là qu*il faudroic 
le loiier » fi an vouloit faire fon éloge. 
11 ne faifoit cas que des connoiffance^ 
proprement dites. Auffi ne fe contenta- 
^-il pas d'une traduâion pure & fimple 
de ces ouvrages : il rétablie encore les 
textes , fupplca à ce qui pouvoir man-^ 
quer au fond , & enrichit extrêmement 
ces deux éditions» 

Toujours plus avide d'étendre la 
fphere des contioifTances humaines , aux 
dépens même de fa propre gloire ,^e!i 
ne paroiflant que comme l'ëditetir f il 
mit au jour , peu de temps après , TiK^ 
taria Ccelefiis de Fiamjleed^ qu'il orna 
d'une belle Pré£ice. Cette occupation 
le ramena â fa fcience favorite , TAf- 
tronomie. On fait que la Planète deVénos 
paroit quelquefois en plein jour & en 
préfence du Soleil ; mais Hallet , en 

' examinant le degré de darré de cette 
Planète , & ayant égard â fa diftance 
de la Terre , & à la grandeur de fa partie 

^^fible 9 trouva quelle ne doit jamais 
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croître fi brillante, que lorfone ion 
Cf oiAant lumineux n'occupe que le quart 
de ion difque. Le pafTage de Vénus fur 
le Soleil y qui ell arrivé le cinquième 
J4iin 1761 5 fixa enfuice fon atcencion. 
J^>rès bien des calculs , & par une ap- 
plication d'une théoriequ'il avoit formée 
des paxaliaxes de Vénus & du Soleil, 
il démoncra que le palTage de cette Pla- 
nète devoit faire connoicre la vraie dii^ 
canœ du Soleil â la Terre â un cinq cen^ 
tieme près. Ceft en 171^ qu'il publia 
cette grande vérité j Se comme il ne 
comptoit pas en être témoin , fon zèle 
pour la perfeâion de l'Âdronomie étoic 
ù grand , qu'il exhorta en même temps » 
Ce en termes pathétiques , les Aftrono- 
mes de ce temps â employer toute leut 
i4iÇa€ité & leur favoir , pour bien déter- 
imner -tontes les circonftances d'un phé« 
nomene fi rare & fi décifif* 

Les Le^eurs ont dû remarquer dan^ 
cette Hiftoire , que les Reftaurareurs dei 
Sciences ont pané d'une fcience â l'au-^ 
tre avec une facilité admirable, fuivanc 
que leur génie leur a fourni quelque 
nouvelle idée \ ^ue fans d'autres prépa- 
ratifs , ils ont fuivi le point princ^al de 
la difl^culré qu'ils iè propofoiem de vaiii^ 
a e i & queipar la fiKoe ieul<»de ieur mk» 
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Îînation , ils ont approfondi \qs divers 
ujecs qu'il lear a pta de traiter. Âuffi. 
celui qui nous occupe aâuellement » 
o'eut pas plucoc fini Tes calculs aftro- 
nomiques , que le voilà rout-à-coup livré 
à l'étude la plus profonde de la Phyfique. 
Il lui vint en peniée dechercher la caufe de 
}afalure de rOcéan,& des lacs où les riviè- 
res fe perdent ; & tout de fuite fon génie 
fécond en idées fîngulieres » lui Aiggéra 
qu'il étoit poflible de découvrir par ce 
moyen l'antiquité du monde. Il recueil- 
lit , dans cette vue^les obfervations qu*oa 
avoit faites pendant plufieurs fiecles ba 
la falure de la mer » & il découvrit quç 
cette falure va toujours en augmentant^ 
â caufe des nouveaux fels que les flea*^ 
y es détachent des terres , & qu'ils y por- 
tent fans cefTe. Dans la naiflfance du 
monde , la mer ne devoit pas êtrefàlée» 
félon lui ; & fi on pouvoir connoître ce 
temps , en deflalant toujours la mer ea 
xétro^radant , on aucoit l'époque de la 
création de l'Univers. 
" Une idée plus utile & aufii ingénieufe 
iiiccéda bientôt a celle-ci ; ce fut de troa*- 
ver un an de vivre fous teau. On avoir 
•déjà imaginé une cloche par le moyen de 
laquelle un homme pouvoir refter queU 
^ue temps au fond de l'eau j mais i] n'y 

' pottVoic 
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.ponvoîc demedrer que queliquesmî'niice/, 
parceque Tairde la cloche s cchaufFbit fort 
vice ,ou fe corrompoit , & ne fournifloit 
pointparconféquentralimencnéceflaire^ 
.une longue tefpiration. Notre Phi iofophb 
ie faifit pourtant de cetté^ invention , 8C 
.en failanc diipafroître toutes ks difficuU 
;tés9 il ferma véritablement' un art db 
,i^tvre dans la mer j & voici en quoi con« 
^ftent & fes changemens & fes augmen- 
tations. 

II veut qu'on fade defcepdçç si coté 

ide la cloche un tonneau défoncé, àiifdnd 

duquel il adapte un tuyau que le plon« 

.gefiv doit tenir dans la main. IV perde 

^près cela U clèche i fa partie fupé« 

rieure y &»met un robinet a ce trou. Par 

ces deux addi tiens le'plongeur à de l'aie 

fraif pendlam long-tettips, en ouvrant 

leirobbiet V>i^fi:^^ rait-eft trop chaud. 

JLacroKiemeaugtnentatlon que fait notre 

Pluiof4i»pheâ' cette ctoche, èftun verre 

épais J concave en defTus , & conveice eh 

.deflbus',ipar lequel la lumière entre avec 

jraiu de force ,' qu^on y lit aifément lès 

^caraâeres les- plus petits. Le plorgeur 

*prât.foctir de la^ cloche pour aller tri- 

.irailléc iquelqi^'diftancè d'elle ; fc.c</rrt- 

-ine H manque 4'aiT alors , HAitrr atci- 

^dbe .on.tàyauà'lachoche pour j tece* 

Tome IF. Q 
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yqit VûuCe tuyau aui eft âôxi)>lè » apt^ 
îiavoii: environné le pras du plongeur , 
parvient à un cafque de plomb atta^ 
chc fur fa tète. Ce cafque eft ouvert pat 
Je bas 9 & fait UçfFet d'une petite cloche 
d'âtr } ce qui l'aide â refpirer loin de la 
cloche» On peut donc pat ce moyen faire 
defcendre un plongeur auffi bas que l'on 
veut y ifans le momdre incoorcnient » 
|)ourvu qu'on ne fuffe pas defcendre la 
cloche trop vîte^Sc qu'on l'enlevé douce- 

Ce P ^toten t pas 1 à Us feula travaux qui 
occupaiTent notre Philoipphe. Il étoîtde- 

. puis 1 7 1 } Secrétaire de U Société Royak 

[de toncues , 6^ la fpnftico.de cette 
place exigeoit de )ui qu'il cqUigeat avec 

. choix tous les ouvrages que. pré&ntoient 
à cette, Compagnie Tes jn^^otbres qui la 
cotnpoioient, &,q|i'il les pubtiâd II la 
garda jufqu'en M%Oy temps où la ^kce 
d'Afttonome Royal 4 rQbfipnnaMre 
de iGteen^vich vint à vaquerpas Wmon 
4e M* Flamfited. Celle-ci fut plua coiv- 
forme â fes de6rs« Il fa. demanda <, ic 

. rot)tint fur le chanfipX'^Aft'c^nQmîoTCpric 
dès lors tous jfes droits (ut lui. Ufe pro- 
cura denpuveàu}( inftriH^ieiis yjU obfenRt 
le xiel â Gre^nwich j^qu'au commcn- 
*çeaiem de 1 740^ ^vec, ude ardeur afllAie 



qui fàîibit » ieloo 1^ rapport de M. da 
Mairan^ *» une partie eSentielle de fpn 
M, cacaâere «»• Il avoic formé depois loag* 
tenipSt le projet de calïembleF uae fuite 
d'obfervations fur les lieux de ta Lu«e » 
pottc tâclier de rédaire à quelque loi 
cpQftance les mouvetnens krésduers de^ 
cet aftre* Quoique NcMon eut fait les.: 
pins grands &: même les plus, heuteus 
efforts , afin d'en cooaoïtre la caufe » ic 
que H ALLfiY rendit la plus granfk }uftice 
â fon travail y il comprenoit néanmcnns 
qu'il $*en falloii beaucoup que la théoiie 
<le fes mouvemess fût complette« Ce ne 
pouvoitètre» fuivantlm^ oiTouvrage. 
d'Un feul konuiie , ni celui d'un tiecle. 
Pour réduire ces inégalités au calcul , il 
crut que le feul moyen qu'il y a voit à 
prendre »étoit d*en trouver la période, de 
naaniere qu'au bout de ce temps ces iné« 
galicés dévoient fe renouveller comme 
auparavant* Plim le Natoralifte avoir, 
déjà dit que dans l'intervalle de 22) 
lunaifons» les écUpfes de Soleil & de 
Lane lie: reooavdlent dans le mèmâ* 
ordre* Notre Philo(bphej qui Ii6>it beau- 
coup , (e Cbuviitt de ce trait* 11 examina 
cette période ^ & par la. comparaifoa 
dsf diveties obGervatbus « il reconnut 
^eâeâ«reaient.a|iiàs. tz ^ Lumailbns, les . 

Qij 
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phénomènes lanifolairesfe renouvellenc 
dans le marne ordre , à une petiie diffé- 
rence près d'envîon lo â 2.5 minutes. 
Son premier foin ftic de chercher la caafe 
de cette différence, qu'il trouva aifément. 
Elle vient de ce que pendant que la pé« 
riode de tz 3 iunaifons s'achève , ce qui 
arrive dans î'efpace de 18 ans & quel- 
ques jours , l'apogée avance de i j de- 
grés de plus qu'une révolution entière, & 
les nœuds font deux révolutions moins 
1 1 degrés. Mais cette différence influe 

f»eu & fur le temps & fur le lieu réel de 
a Lune , & n'apporte pas un change* 
ment fenfible fur la grandeur des équa- 
tions } de forte qu'après la période , la 
différence des lieux de la Lune calculés, 
aveccelledes lieux réels,fontfen(iblement 
les mêmes. Halley avoit déjà obfervéla 
. Lune pendant feize mois confécutifs dans 
les années i68i, 83 & 84, & il reprit 
la fuite de les obfervations en i6%i. U 
publia en 1731 le réfultat de fon travail 
dans les TranfaQions philofophiqucs , N°. 
41 ). Dans fon Mémoire, qui eft intitu- 
lé, Méthode pour trouver en Mer la lonei^ 
tùdej à un degré ou 10 lituesprèsy il tait 
voir que par la méthode il peut prédire, 
aune erreur près de deux minutes , le^ 
lieu de la Lune pour on inftanc queicon^ 



HA L L E r. 189 

que; & il démontre en même temp$ 

3ue cette exaâitude eft fuffifante pour 
écerminer la longitude en mer ^ 4 
un degré près y aux environs de l'Equa* 
tear » & â moins dans les latitudes plus 
grandes. 

Il ne difcontinua pas d'objferver là 
Lune jufqu'en 17^4X9 & d après cette 
longue fuite d'obfervations , il avoic 
dceflé des Tables lunaires » qu'il différoic 
toujoursde publier, & qui n'ont paru qu'en 
1749, c'eft-à-dire après fa mort } car 
notre Philofophe paya le tribut à Thu- 
inanité le 15 de Janvier i74i. Sa fanté 
fe fputint fans aucune altération fenii<^ 
ble jufqu'en 1759^1 avoit alors 8^ 
ans : mais il fut attaqué d'une efpece de 
paralyfie » qui ralentit un peu l'ardeut 
de fes travaux. Malgré fon incommo^ 
dite 9 il venoit cependant a Londres une 
fois lafemaine dîner avec fes amis. Son 
mal augmenta par des degrés infenfibles ^ 
Se il ceila de vivre par la feule extinc* 
f ion de fes forces » & prefque fans ac« 
cident. 

Hallby étoit allez maigre , mais d'un 
bon tempérament > & d'une gaieté qu'il 
ne perdit qu'avec la vie. Sa taille étoii 
avantageufe , fa phyfionomie agréable» 
l^acurellement plein de fen, fon au s'ani- 
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taoic aifément â la me de fes imts. Dora 
& aftable, généreux , définféreflTé , ton*» 
^urs prêt àfe commoniquer ^ il fe faifoit 
aimer de coat le monde.Lesqaabcé$defon 
cœur répoodoienc parfaitcoieni 1 celles 
Je fon efpric. Quoiqu'enfoncé dans des 
inéditanons cootinuidlles , il avoir une 
préieoce d'efprit admirable» Ses répoa£et 
tonjoucs fioceies ctoienc promptes > & 
quelquefois vives» Aufli A*étoit-ce pas 
ieulemenc un Savane de cabinet ; il écotl 
encore d'une fociécé aimable. Lorfqat 
le C^ar Pierre le grand vint en Angle* 
ferre , & qu'il le vit , il foc (t comeot 
êà fon entretien » qu'il l'admit £uniliére« 
ment à fa table & eu fit fon ami. Comme 
tous les grands génies t il n'avoît pasfeo» 
lemenc beaucoup de fagacité & de pé« 
nétratioa ; £bn imagination étoit encore 
Heurie &: féconde^ elle étoir même ca« 
pablede s'enflammer i la me d'une belle 
çhofe. En ttayaillant i l^édition des 
Priàcipes de Newton , il fut fi échauffé 
par leslublimes merveilles qu'on y Ut » 
qu'il entra dans une efpece d'enthoafiaf^ 
me» lequel le fit devenir Poëtetooc^â- 
coap. Il compofa un Poëme larin â 
la gioiie de Newton ^ qui foc imprimé à 
la tète de ces mêmes Principes. 
-. Jranc fc^v^ndique , équitable dans iira 
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|ugemeni , égal & réglé dans fes moeurs ^ 
la gloire d'aainiioeL'iacommodost pcinr; 
& il rendic fuftice au mérite , de cjuelque^ 
Dation qu'il (ùr. »> Ami y xrompatriore i 
m $c feâareiir de Newton , il a parlé (dît 
M M. de Maiean) de Qef:anes avec reC^ 
«• peu. Succelleur de Wallis , il a fu ren- 
•» dre juftice à nos anciens Géomètres : & 
» dans le préambule d'un excellent Mé- 
a» moire d*AIgebre , qu'il lut à la vSociété 
M Royale , il A'a fait nulle difficulté de 
M reconnoître qnéJIarriotyOuçiredyU plu- 
» fieurs amre$^ tant Anglois qb'Etran^ 
» gers ( ce Qmz fes termes) ont puifé dans 
•» yiete tout ^ qu'ils nou$ cn^t^donné de 
9t meilleur dans ce gente (J) »». 

Enfin , pour terminer l'ébauche de fon 
caraârere, il n'a jamais rien fait pour s'en- 
richir. Il a vécu & eft mort dans cette 
médiocrité heureu(e,dont le&Philofophes 
feuls connoiflent le prix. 

Ce grand homme n'a point imaginé 
de fyftême général. Digne .difciple de 
Newton y il a adopté fadoârine. Il ad- 
mettoit l'efpace réel & fans bornes , l'at* 
traâion mutuelle des corps , & croyoic 
que le nombre des étoiles étoit infini , 
parceque (i elles n'écoient pas balan« 

(d) Elogei des Académîcient de TAcadimie Royale 
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ccesde toutes parcs ic i Pin&ai pat de^ 
tendances réciproques , elles Te céunU 
roienc -toutes autour d'un centre coin- 
Xnxm. Il avoir été- ttq\x de l' Acadéonié 
Royale des Sciences de Pakisi- en qualité 
d*Mocié étranger, en 17*9. v; * 
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xIalley ne contribua pas feule^ 
ment aux progrès de la Philofophie par 
ks propres découvertes » il concourut 
encore à fa perfeâion en mettant en cré« 
dit la doârine de Newton , & en confa- 
crant à la gloire de ce grand homme une- 
partie de fes veilles & de fes travaux*. 
C'étoit un parti pris en Angleterre par 
tous les Savans , d'adopter cette do&rine» 
& de le reconnoître pour le premier Phi- 
lofophe du monde. On ne penfoit pas 
de même néanmoins dans toute rÈo* 
rope. Quoiqu'on rendît la juftice qu'on 
devoir rendre à fon mérite fupérieur , 
qu'on le regardât comme un des plus 

t^uiffants génies qui eût paru , on vou« 
oit partager l'admiration qu'excitoienc 
fes fublimes ouvrages , avec celle que 
ceux de Dcfcartes 6c de Leibnit:^^ hii i 
foient naître dans toutes les âmes juftea 
& éclairées. La France & l'Allemagne 
n'oublioient par les obligations qu'on 

* fms€9tb€£d viforum iUufinmm.Dcc. 1 1. tloges desAtét^ 
'Hmiàens dt l'Mddémie Rcydle det Sdciuef^ parM.4l 
Fwtio- ^ Lec^te» U (cl OttYtagci. 

Tome ir. BL 
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avoic au Philofophe François \ & comme 
Lcibnit^l avoit concouru avec Newton 
dans plufieurs découvertes , les Alle- 
mands , à qui il appartenoic y fe faijgienc 
un devoir de porter fore haut fa cipkiré 
en donnant du corps & de Tétendue à 
fes penfées. Une noolefic louable émula- 
non animoit les Nations Ângloife & 
Allemande. Mais fi la première avoit 
HalUy pour faire valoir Je mérite tranf- 
cendant de Newton^ rAHemagne, réunie 
avec ta Suide y nommoit Jean Bbrnoulu 
& V^olf y deux hommes extraordinaires , 
qui répandoient de la manière la plut 
avantageufe les découvertes de Leibnivi^ 
& qui y créateurs eux-mêmes, perfeâion» 
noient â la fois , & les Sciences exaâes» 
& la Philofophie proprement dite. Le 

Eremier qui va nous occuper dével<^pa 
^s idées de Newton & de Leibnit\ , les 
reâifia, leur fit enfanter des merveilles 
que leurs Auteurs n'avoient pas prévues » 
changea la face de toutes les Mathémati^* 
ques y & par l'étendue de fes connoi(Ian«* 
ees & fa profonde fagacité, épuifa les fil- 
ets les plus difficiles » & y porta Iqs lu- 
mières les plus abondantes. 

Ce grand homme naquit âBafle le 7 
iLout 1667 de Nicolas BernouIU y d'une 
noble;£amille d'Anvers^ & Afleàeuc de 
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U Chambre des Comptes de cette ville » 
& de Marguerite Schonaver. Il montra dès 
fa plus tendre jeuneilè les difpofitions 
les plus hcureafes pour les études. Il 
les commença à 1 âge de (ix ans , & les 
fie avec un applaudi(Tèmenc univerfelw 
Soa père , qui ne vooloic point en faire 
an Savant , ne lui laiHa achever que le 
Cours de fes Humanités. 11 le recira du 
collège y & l'envoya à Neufchaiel pour 
y apprendre & le commerce j& la langue 
françoife. Le jeune Bernoulli avoic 
déjà refprit trop élevé pour goûter tous 
les détails mercenaires de Négociant. 
L'attrait des fciences le ramena bientôt i 
Bade; Se il n'apprit pendant fon féjoac 
à Neufchatel , qui fut d*une année , que 
beaucoup de françois & fort peu de 
commerce. M. Bernoulli ne jugea pas à 

Sropos de contraindre fon inclination. 
on fils profita de cette complaifance 
{»our fe taire recevoir Bachelier en Phi^ 
ofophie. Il foucint à ce fujet une Thefe 
de igné latente , qu il écrivit en vers la« 
fins. L'année fuivante il fut reçu Maître- 
ès-Arts , & prononça à cette occaiSon 
nn difcours en vers grecs fur ce beaa 
fujec : Les Princes font faits pour leurs 
n^les ; grande vérité qui exigeoit de 
U parc de rOraceur^Pocte beaucoup de 
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connoldances , un courage peu commun, 
^ une adrede fore déliée. Sa fantlle ne 
vie point fans émocion cous ces fuccès. 
Son frère fur-touc , qui avoir treize 
ans plus que lui , & que la nature 
avoit formé dès fa naifTance grand Ma- 
thémacicien , démêla bientôt toute fa fa« 
gacité. U jettoit alors un dévolu fur lut 
pour le féconder à perfectionner une 
fcience qui faifoit fes délices. Dans cette 
vue , il lui confeilla d'étudier les Mathé* 
matiques , & s'offrir à lui fecvir de 
guide. Le jeune frère reçut cette propo* 
ficion avec joie. U lut les ouvrages les 
|>lus difficiles fur cetre fcience avec une 
facilité incroyable. Cétoit pour lui un 
jeu ou amufement , plutôt qu'une appli^ 
cation pénible. 

Pendant que Bernoulli approfon* 
dilToit les queftionç les plus abfl:ra)tes des 
Mathématiques y Z^i^/iir:? publioit dans 
les Â<3;es de Leipfick quelques ellais du 
calcul différentiel , dont il cachoit la 
méthode & Tanalyfe. Cela formoit une 
efpece d'énigme, qu'aucun Mathémati« 
cien ne cherchoit à deviner, t^inc elle 
paroiflbit enveloppée. Les deux illuftres 
frères prirent à tâche d'en venir à bout. 
Ils n'en pénétrèrent pas feulement le fe* 
çret \ ils enchérirenc encore tellemeat 
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(vLT cette admirable invention , que jLei^- 
«/>:f fe fit un devoir de déclarer publi* 
quement qu'ils méritoient d'en pana- 
tager la gloire. Notre Philofophe alla 
même plus loin. Après avoir imaginé en 
quelque forte le calcul différentiel > il 
trouva les premiers principes du calcul 
iqtégral , qui eft le calcul différentiel ren« 
verl? [a). 

Bernoulu n'a voit cependant encore 

3ue dix huit ans. Les progrès qu'il faifoic 
ans les Mathématiques & dans la Phyfî'» 
/que , étoient afiez extraordinaires. U ne 
les érudioit prefque plus pour apprendre 
de nouvelles chofes, mais pour en décou* 
vrir. Son imagination extrêmement ac* 
tive fecondoit parfaitement fes vues. 
Frappé des effets de la fermentation, 
il chercha ^ en afligner la caufe. Le fyf- 
terne le plus reçu etoit que cette caufe 
dépend du mélange de l'acide & de l'aU 
kàli, deux fortes de molécules , donc 
la première a beaucoup de folidité & plu* 
(ieurs angles aigus, & l'autre une grande 
quantité de pores^ & qui , en fe pénétrant 
J'une & l'autre , mettent un obftacle au 
cours de la matière éthérée, laquelle, pour 
fe faire jour, les agite dans toqs les iens. 

Yejrez ct-derane rhiûoire de Zeifcwfx* 

Riij 
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Peafacisfait decefyilème, notre Philo* 
ibphe , après avoir admis des molécules 
â peu près femblables aux acides & aux 
alkalis, fuppofe dans chacane d'elles un 
air coudeple. Cela pofé , lorfque ces mo- 
lécules fe mèlenr,eltes s*infinuent les unes 
dans les autres, & fe divifenc par leur 
poids. Alors l'air qui éioiccondenfé dans 
chaque molécule ie dilate , & fe mani- 
feAe à la fuperâcie de la liqueur par un 
nombre infini de bulles. Cette nouvelle 
expiic<irion lui parut fi bien répondre à 
tous les phénomènes de la fermentation 
& de l'eftervefcence , qu'il en fit le fujet 
d'un ade public qu'il foutint au mois de 
Septembre 1(^90. 11 la publia enfuite fous 
ce titre ; Dijfenatîo de effervefcentia & 
fermcntatione nova hypothefi fundata , 
^uam puiiicè difcutiendam exhibuit Joanr^ 
nesBERNOULLi, Bafil. Auclou ^^« D^ns 
le temps qu'elle étoit fous prefle, & qu'il 
xéfléchifloit fur ce mélange de l'acide & 
de l'alkali , il lui vint en penfée que (î 
on avoit deux liqueurs de différentes 
pefantears qui puffenc fe mèkr , ic un 
filtre pour les féparer , on auroit le moa« 
vemenc perpétuel ^ parceque ce filtre en 
ne laidant pafier que la liqueur la plus 
légère dans le tube ou vafe qui contien- 
droit les deux liqueurs , empêcheroit que 
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réqailibre ne s'établît jamais entre elles* 
En effet, la plus légère s'éleveroit au- 
deffus du niveau pour fe mettre en équi« 
libre avec la plus pefanre. Elle fortiroîc 
par ce<moyen du tube, & viendroit fe 
mêler de nouveau avec l'autre liqueur. 
Et comme l'équilibre ne pourroit pas fub- 
liiler , le tube étant trop court pour que 
la liqueur montât adez haut, récoule- 
ment (eroit continuel. 11 écrivit fur le 
champ tout ce procédé , & l'envoya à 
rimprimeur pour le joindre a fa dillerta- 
cion en forme à'appendix. 

Pendant qu'il étoit occupé de ces fpé- 
culations phyfiques, M. Jacques BernoulU 
ion frère travailloit â connoître les avan- 
tages du nouveau calcul. Il admiroit rou!s 
les jours les merveilles qu'il produifoic 
entre fes mains. Mais ce qui Tétonna fur- 
tout, ce fut la folution qu'il lui fournit 
d'un problême que depuis Galilée tous 
les Mathématiciens avoient eflàyé vai« 
nement de réfoudre. 11 s'agiffoit de dé- 
terminer la courbe que forme une chaî- 
ne» confidérée comme un fil extrême- 
ment flexible, chargé d'une infinité de 
petits poids , & attaché fixement par 
(es deux extrémités. Ce problême étoit 
connu fous le nom de la Chaînette. * 

Riv 
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lA. Jacques BcrnoulU fut (i flatté de lafo« 
Jacion qu'il en trouva^ qu'il ne voulue 
poinc en gratifier le public , fans favoic 
auparavant s'il y avoit aâuellemenc des 
Géonaetres afiez habiles pour faire à cet 
égard une nouvelle tentative avec fuccès* 
Il le propofa donc dans les Journaux. 
Notre Philofophe vit à peine l'annonce 
de ce problème , qu'il le réfolut , en dé« 
terminant la nature de la courbe de la 
chaînette. Huygens & Leibnit^ en don- 
nèrent auflî une folution j & cette con» 
currence de Bernoulli avec les deux plus 
grands Mathématiciens de l'Europe , lui 
fit une réputation auilî brillante qu'éten- 
due. Il crut devoir faifir cette circonf- 
tance pour fe faire connoître perfonnelle-* 
ment des Savans , & pour profiter en 
même temps de leurs lumières. Dans 
cette vue , il forma le projet de voyager. 

Il partit de Bafle en K» 90 , & fe rendic 
à Genève , où iLvit M. le Clerc , Auteur 
célèbre de l'Hiftoire de la Médecine, & 
M. Fatio de DuiUier ^ Mathématicien 
habile. Celui-ci ignoroit cependant les 
myfteres du calcul de l'infini. 11 follicita 
beaucoup notre Philofophe de Jes lui 
expliquer, & il en reçut les inftruâions 
les plus étendues , dont il ne fut peut* 
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être pas toujours reconnoiflant {b). 

De Genève , Bernoulli vint à Paris. 
Il y fit connoiffance avec le P. MaUbrart» 
che ^ MM. Cajfini^ laHire^ Karignon ^ 
Se le Marquis de Lhopital Ces Savans 
Taccueillirent comme il mcritoit de Têtre: 
mais le Marquis de Lhopitaly qui defiroic 
beaucoup connoitre le calcul différencie}, 
remmena dans fes terres , où ils s occu- 
pèrent pendant quatre mois à propofec 
&. â réfoudre des problèmes géométri- 
ques très difficiles. Dans cet exercice 
notre Philofophe mania avec tant d'art le 
calcul de rinnni , qu'il en tira un nou- 
veau : ce fut de prendre la différence de 
Texpofant (c) des puiflances. Dans le cal- 
cul différentiel, Texpofant efl: confiant; 
dans celui qu'il inventa , rexpofanc eft 
variable. Or, il trouva que la différence 
d'un expofant efl égale à la différence 
du nombre divifé par le même nombre. 
C'eft la règle générale de ce calcul 3 qu*il 
nomma calad exponcnticL 

Il continua à fon retour â Paris de coin« 
maniquer fes connoiflances aux plus fa«- 
vans hommes de cette capitale , & i 
profiter des leurs ; Se après avoir faic 

(&) Voyez b part qu'il a eue â !a cUrpuce du calcul diSS* 
reociel daoi l'hiOoire de leibnàj, 

{c) On appelle txfofdnt le nombre qui exptime la puiT* 
fiuce i b^uelle uoe quantité eft élevée. 
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une moifTon abondante en ce genre, il 
reprit le chemin de fon pays. Il y apprit 

Jue fon frère travailloit depuis cinq ans 
déterminer géométriquement le )out 
^u plus petit crépufcule. Cela piqua fa 
cdriofité Se fon émulation. Il s'agiflbit 
de trouver le jour de Tannée où le Soleil 
emploie le moins de temps qu'il eft pof- 
fible à parcourir les i S degrés au-defTous 
de l'horizon , qui forment l'arc du cré- 

fufcule. Le problême n^étoit point aifé. 
l éprouva des difficultés fans nombre ; 
mais fa fagacité étoit fi grande , qu'il 
réfolut ce problènoe en fort peu de temps. 
11 découvrit une règle très (impie pac 
laquelle on peut déterminer le jour du 
plus périr crépufcule pour chaque lati- 
tude: ain(i on trouve par cette règle, que 
les jours du plus petit crépufcule â Paris 
font le dix-huitieme jour avant le pre- 
mier équinoxe , & le dix huitième joue 
après l'autre équinoxe. 

Au milieu de fes études géométriques , 
Bernoulli penfa qu'il éroit temps qu*il 
prît un état. 11 choifit celui de Médecin t 
& pour en acquérir le titre , il foutii;ic a 
Bafle , à la fin de l'an née i ^9 j , une Thefe 
fur laLogique,dans laquelle ilréduir celte 
fcience à peu de préceptes,qu'iUppuie par 
des exemples tires de la Géométrie. Peu de 
temps après^ afin de parvenir au Doâorac 
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t*i Médecine , ii compofa une didena* 
tion PhyHco Ânatomique furie mouve- 
tnenr des mufcles , qu'il expofa dans un 
àdle jltiblic & folemnel au mois de Mai 
de Tannée i(>94. DanscerteDiffertation, 
Dotre Philorophe applique la méchani-* 
que la plus fubcile à ratiatomie la plus 
cxafte. Il détermine la courbure des fiores 
ëlailiques mufculatres enflées par le fluide 
qui les remplit , '^ expofe dans une ta« 
ble la force néceflaire a un mukle pour 
foutenir un poids donné. 

Dans ce temps4à > Leibn'w^ commen* 
çoit.â 4rre inquiété par les Anglois fur 
l'invention du calcul ditféreniiel. Notre 
Philofophe, qui en partageoit la gloire , 

Stit fort parti j & Leibniti[ , qui auroirfort 
elîré dans cette occaHon être fon voifin ^ 
^our former avec lui une liaifon plus iti-« 
n«ie, lai offrit de la part du Duc de 
Brunfwick une chaire de Mathématiques 
â Wolfembutel. Cette offre avoit beau- 
coup d'attraits pour lui \ mais ceux d'une 
jpemoifelle aimable qui avoit fu le toa* 
ch^rétoient encore pi us puiffans.Elleétoic 
fille de M. Falkner^ Confeiller & Scho- 
krque de Bafle« Notre Philofophe la jugeât 
digne de partager fa fortune & fa gloire. 
Il la demanda à fon père , l'obtint & Té- 
poufa. L'étude reprit enfuite tous fes 
droits fur lui. Les Mathématiciens atten* 
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doienr toujours de fa parc quelques non* 
velles découvertes. De fon côté il ne les 
perdoic point de vue j & pour leur faire 
voir que fes études en MédecineVé (es 
noces ne l'avoient point diftrait des Ma- 
thématiques , il leur propofa la folution 
de ce problème : Trouver une courbe 
dont la propriété foit telle , qu'un corps 
pefantdekendant le long de fa concavité, 
mette moins de tentips à la parcourir, 
qu'il n'en emploieroitd parcourir toute 
autre ligne droite ou courbe. Il femble 
que la ligne droite devroic être celle 
qu'un mobile devroit parcourir le plus 
prortiptemenc , puifque c'eft la ligne la 
plus courte ; mais un corps qui fe meut 
dans un fens vertical > accélère fon mou- 
Vement j & pour qu'il aille d'un pointa 
ui^ autre dans une (Ituacion oblique » la 
ligne droite n'çft pas la ligne où il fe meuc 
le plus verticalement. 11 s'agit donc de 
trouver une courbe qui foit en même 
temps & la plus coutte & la plus verticale 

Îu'il foit poflîble. Ce fut dans les Aétes de 
, eipfick que Bernoulli fit cette propofi- 
tion, M. Jacques Bernoulli , M. le Mat» 
9uis^ de Lhopital j Leibn'u\ & Newton , 
ç'eft-à-dire tous fts Géomètres qui poflc- 
doient le nouveau calciil de l'infini , ré* 
iblurent le problême. Newton envoya 
Ùl folution fans noiu d'Auteur ; mais 
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notre Philofophc ne sy méprit point. 
'£x unguc leonem.j à longle on connoîi: 
le lion , dit-il. Il lui donna les éloges 

3u il méritoic, en fe plaignant néanmoins 
e la fuppreflion qu'il avoir faite de U 
onéthodequi l'av^oirconduir à la décott# 
▼erte de la courbg de la plus vîû dcfccnte* 
•C'eft aiofi qu'on appelloit là courbe cheff 
chée. Quant à lui » plus généreux ^ il ne 
•fe contenta pas de publier une folution 
pleine & -entière de ce problême , & de 
Ilémontrer que la cycloïde étoix la courbe 
cherchée , \\ fit voir encore que cette 
courbe écoit auffi celle que décrit uq 
corpafcule de lumière y en traverfi^nt un 
iluide , dont les couches font d'une den- 
iité variable. Il eft vrai que dans cette 
dernière folution ) il fuppofa qu'un cor- 
-pufculç de lumière qui tràverfe un fluide» 
doit le traverfei en moins de temps qu'il 
.eftpoifible. Ce principe a été contefté 
par plutieurs grands 10athématicien$,: 
oiais la démonftration de 3£fLi>rouLU 
n'en eft pas moins exaâe* 

' Pendant le cours de ces travaux , TU*- 
niverfité de Groningue le demanda pour 
remplir une.chaire de Profedeur de M^ 
thématique. 11 s'jr rendit ^ & y cray^illa 
avec une nouvelle ardeur» afin de & 
^oacrer digne du çboû di^ X\itÀs^M% 
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\\ n'y avoit en Europe que foh frère qui 
4Courûr la même carrière avec autant de 
fupériorité \ & comme ce frère avoit été 
Ton Maître de Mathématiques > il con« 
(ervoit à fon. égard un ton avantageux 
qui ne lui écoit poinr agréable. Notre 
•Philofophe ne vouloit plus être traité en 
difctpie : il tâchoit de le lui faire con- 
noître en le défiant en quelque forte aa 
combat ; car les propofitions qu'il pu- 
blioit en forme de queftioas dans les 
Âcles de Leip(ick> étoient des atcaques 
indireâies contre lui. M. Jacques Ber^ 
nouUi le comprit \ Se fe croyant afiez pro« 
voqué pour en venir i un coap dëclat » 
itpropofa publiquement i fon frère ^ en 
manière de déâ, de réfoudre ce problè- 
me : Parmi les courbes de même loa- 
•gueur ^qui padent par deux points don- 
nés , trouver cdle qui renferme avec U 
ligne droite tirée enrre ces deux points » 
'le plus grand efpace poilible. Il lui promit 
^4h même temps une récompenie de deux 
cents écus, s'il donnoit une folation com« 
plene de ce problême dans Tefpace de 
trois mois. M. BernoulU ne croyoit pas 
'^ue la chofe f&t aifée. Son frère en 
jugea autrement. Il écrivit à TAuteac 
de VHiftoirt des ouvrages des Savons^ que 
«quelque ciifficile que ce pvo^ême paimr .» 
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il n*avoic etnplayé que trois minutes de 
temps pour tenter^ commencer & achever 
d'approfondir tout le myfiere^ Et pour 
fou tenir ce ton un peu cavalier, il ajouta: 
Taurois honte de prendre de P argent pouf 
une chofe qui m* a donné fi peu de peine ^ 
& qui ne m^apoint fait perdre de temps ^Jt 
ce n*ejl celui que f emploie à écrire ceci. 
Ces expreflions déplurent beaucoup i 
Jacques BernouIU. Il examina avec atten- 
tion le réfultat de la folution de fon f rerej^ 
& trouva ou crut trouver que cette foltt« 
tion ne pouvoit être vraie. Charmé de 
pouvoir le venger de la manière dont no« 
Xte Philofophe avoir déprifé fon probIê«« 
me, il fit imprimer dans \t Journal des 
Savans da mois de Février 1698, ua 
avis important capable de déconcerter le 
plus habile Mathématicien } car il s'en* 
gageoit à trois chofes: 1^. à déterminer 
au jufte ranalyfe qui avoir conduit fon 
frère à fa folution ; i^. à y faire voir de9 
paraUogi(mts,quellequefatcetteanalyfe} 
2^. i donner la véritable folution du pro« 
plème dans toutes fes parties. Et pour que 
rien ne manquâr à un engagement ^ 
fier & & hardi , il déclara que s*il fe trou« 
voit quelqu'un qui s'intéreflat allez à Ta^ 
vancement des Sciences ^ pour mettre urx 
I^Û i chacun de ces articles , il confen^ 
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toit de perdre autant s'il ne s'acquictoîc 
pas du premier , à perdre le double s'il 
ne remplifloic pas le fécond » & le triple 
5*il manquoit au croifieme. 

Bernoulli ne vit point fans émo- 
tion , & même fans crainte , le fafte de 
cet écrit. Il y répondit en convenant qu'il 
pouvoit bien s'être gliflé des fautes dans 
fa folucion \ mais qu'elles ne venoient 
que de fa précipitation à le réfoudre , & 
de l'étendue qu'il avoir donnée au problè- 
me des ifopérimetns : c'eft le nom du pro- 
blême dont il s'agit. Afin de ne pas refter 
court fur les promefles de fon frère , il 
lui marqua qu'il avoir deviné fa penfée, 
& lui confeilloit fraternellement de ré- 
trader la gageure propofée dans le pre« 
mier article de fon avis y parcequ'ii per« 
droit infailliblement. Quant au troifieme 
article » il y fatisfit en s'engageant â per- 
dre le quadruple de fa promeife , fi avant 
la fin de l'année fon frère réfolvoit ce 
problème : Déterminer la nature d'une 
demi-ellipfe le long de laquelle un corps 
fe meuve en moins dp temps qu'il eft pof-» 
iSble. 

Cette riponfe n'intimida nuUem^t 
fon frère. 11 Teut â peine lue^ qu'il ea« 
ypya au Journal des Savons an fécond 

avi^ 
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mrïs , par lequel il prioit notre Philofo- 
phede repaOer de nouveau fa folution^ 
en lui déclarant qu'après qu'il auroic pu- 
blié la (ienne» les prétextes de précipita* 
tion ne feroient plus écoutés. Bernoulu 
snéprifa cet avis. U crut que fon frère 
craignoit de perdre ce qu'il avoir propo» 
£é de parier pour la folucion de fon nou- 
veau problême ; Se ne confexvanc plus 
aucun ménagement , il le fomma d-ac- 
cepter fon défi , à peine de pafler pour 

f^ufiUanime. Le feu prit â la querelle , ôc 
aigreur remplaça l'émulation. Leiinia^ 
entra dans cette difpute-, il pencha pour 
notre Philofophe. Son frère jugea qu'il 
étoit temps de fatisfaire à fon premier 
avis* Il publia donc le principed'après le- 
quel il foucenoit que (on adverfaire étoic 
parti pour la folutionde ce problême, l'a- 
nalyfe qui l'avoir conduit à cette folu- 
cion ^ Se les erreurs de cette analyfe. C^* 
lui-ci nia que fon frère eût deviné foD. 
analyfe , & lui répliqua comiîie un hom<» 
me fort piqué. Enfin , pour terminer ce 
différent , les deux illuftres anragoniftes 
convinrent de s'en rapporter â la décifion 
de l'Académie Royale des Sciences de 
Paris. fi£iLNOui.Li envoya à l'Académie 
ia folation dans un papier cacheté , Se 
pria qu'on ne l'ouvrit qu après que foa 
Tome IF. S 
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frère auroic public fon analyfe du n^txie 
problème. Des difficultés qui furvinrenc 
fùfpendirent le jugement de l'Académie 
pendant plufieurs années. Dans cet inter- 
valle de temps M. Jacques BernouUi 
mourut. Après fa mort on n'héfita plus i 
ouvrir le paquet en queftion. On y trou- 
va une folution fort élégante du pro- 
blème des ifopérimetres prife dans le 
fens le plus étendu, mais imparfaite 
à quelques égards. ÛAuteur en con- 
vint lui-même, il publia, plufieurs an- 
nées après , une nouvelle méthode pour 
réfoudce le problêmejqui ne diffère guère 
de celle de ton frère que par plus de fim- 
pliciié* 

Quoique Bernoulli foutînt avec beau- 
coup de chaleur cette difpute , ce n'étoit 
pas cependant celle qui l'occupoit le plus. 
Une'Diflertation qu'il avoit publiée en 
1(799, lui avoit fufcité une querelle beau- 
coup plus férieufe & plus grave. Il s'agif- 
foit dans Celte Didertation de la nutri- 
tion. Nôtre Philofophe y prouve que les 
corps dans leur accroiflement fouffrent 
une déperdition continuelle de parties 
fucceffivement remplacées par d'autres. 
11 évalue cette déperdition en eftimant 
la quantité de nourtiture ou'un homme 
prend tous les Jours ^ & celle qu'il perd; 
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Se fait voir que dans deux ans il perd U 
moitié de fa fubftance > & qu'il recouvre 
par conféquent cette même quantité de 
parties étrangères : de là il fuit qu'à la fîti 
de notre vie notre corps ne doit plus être 
celui que nous avions au commencement. 
Or làdefTus les Théologiens prirent 1 al- 
larme. Ils prétendirent que le calcul de 
Bbknoulli h'étoit pas orthodoxe , qu'il 
portoit atteinte au dogme de la réfurrec- 
tion des corps, & qu'il tavorifoit lesopi* 
fiions des Sociniens, lefquels foutien-» 
nent que les morts ou du moins que leut$ 
corps ne relTufciteront pas, mais que 
Dieu en créera de nouveaux. Ils vouiif- 
rent même lui prouver qu'il étoit Soci« 
nien par ce beau raifonnement. Les So** 
ciniens appuient leur doârine par la dé« 
perdition de la fubftance des corps : ot , 
voàs prouvez que cette déperdition efl: 
réelle : donc vous êtes Socinien, Ber- 
HO0LLI rétorqua cet argument par celui- 
ci , fi connu dans les écoles pour un mo« 
dele d'un mauvais raifonnement : Les 
ânes ont des oreilles : or , vous avez des 
oreilles : donc vous êtes des ânes. Cétoit 
en eftec la feule réponfe qu'on dut faire 
à une imputation auffi ridicule que celle 
des Théologiens de Groningue. Notre 
Philofophe ju£kiâa encore ion orcho- 
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doxie y & méprifa après cela leurs vaîne# 
clameurs. 

Cependant les leçons que ce grand 
homme donnoic à Groningue attiroienc 
toute la ville & un grand nombre d'é- 
trangers. 11 y expofoit le (peâade mer- 
veilleux des principaux èSets de la na- 
ture par des expériences. On ne cou- 
noidbit point encore alors cette manière 
d'enfeigner la fcience des chofes naturel- 
les ; & Tartavec lequel il la développoit 
furprenoit tous les Ipeétateurs Un génie 
comme le (ieu ne pouvoit guère toucher 
â une matière fans donner de nouvelles 
vues. Audi en faifant fes expériences , il 
découvrit un nouveau phofphore , ou du 
moins il fit voir comment on pouvoit 
rendre un baromètre lumineux. Un Sa« 
vant, nommé Picard ^ avoir obfervéen 
1(^75 , que fon baromètre fecoué (dans 
robfcurité donnoit de la lumière. On 
avoit rente après lui la même chofe fur 
d'autres baromètres \ mais il s'en étoit 
trouvé très peu qui euiTent cette pro- 
priété. Bernoulli réitéra cette expé- 
rience de différentes manières , & trouva 
qu'afin qu'un baromètre donnât de la 
lumière , il falloir que le mercure fût 
très pur , qu'il ne traverfât point Taie 
quand on le verfoit dans le baromètre > 
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& que le vuide du haut du tuyau fût auflî 
parfait qu'il pouvoic Têcre. 11 donna en« 
fuite les moyens de conftruire un baromè- 
tre de cette efpece,& «expliqua lacaufe 
de ce (ingulier effet. L'Académie dès 
Sciencesde Paris, inftruite de cette décou- 
verte , s'empreffa à la vérifier. Elle fit 
conftruire des baromètres fuivant les rè- 
gles de notre Philofophe , & d'autres i 
la manière ordinaire } & elle trouva que 
les premiers ne donnoient point de lu- 
mière , & que les féconds étoienc lumi- 
neux. On l'inftruifit de ces obfervations, 
& il répondit que dans les baromètres 
conftruits (uivant les conditions qu'il 
avoit prefcrices , le mercure n'étoic pas 
encore adez net & aSez purgé d'air, & 
que dans les autres le mercure étoit peut- 
être plus pur qu'on ne fe Timaginoit. On 
ne répliqua point â cette réponfe \ on pa- 
rut même adopter l'explication de cet 
effet du baromètre que Bernox^lu ex** 
pofe ainfi; 

La lumière ne paroit dans le balance- 
ment du mercure que quand le vuide fe 
fait, c'eft-à^dire dans la defcenie du mer- 
cure. Or, quand il defcend, il en doit 
Tortir & remonter au même inftant une 
matière très déliée & très fubtile pour 
occuper & remplir une partie de l'eipace 
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du tuyaa que le vif-argent quirre. Dans 
le même temps il entre pat les poresjdu 
tuyau une autre matière bien plus fubtiie 
que l'air groflîer , mais beaucoup moins 
lubtite que celle du vif-argent ; & ces 
deux matières fe mêlant incontinent, 
remplirent l'efpaceque le vif argent leur 
cède par fa defcente. Ce mélange produit 
un choc qui donne la lumière qu*on ap« 
perçoit. Cet effet n'arrive pas lorfque le 
mercure n*eft pas pur, parcequ*ily a alor^ 
fur fa furface une pellicule qui empê* 
che que rien n*en forte lorfqu'on le m^ 
lance. 

Tous les Sa vans trouvèrent cette ex- 
plication très vraifemblable. Elle fut 
cependant attaquée par un Phyficien 
haoile, mais qui aimoit un peu la diC- 
pute, c'eft HartfotkerAX prétendit qu'elle 
itoic obfcure & défeélueufe , & foutinc 
fa prétention avec des raifons très maiu 
vaifes. Bernoulli répondit & parut 
viâorieux , quoique fon adverfaire mè« 
lât beaucoup d'aigreur dans fa défenfe j 
& pour le mortifier davantage, il fit fou- 
tenir fur cefujet une Thefe quelques an^ 
nées après^ où il expofa publiquement fa 
défaite. 

Malgré la mauvaife humeur de Han-^ 
focker^ on faifoir accueil dans toute l'Ett^ 
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itope au nouveau baromètre. NotF€ Phi- 
losophe en a voie envoyé un au Roi de^^ 
Prufle Frédéric /, qui l'en récompenfa 
par une médaille d'or. On admiroic par- 
tout le fuccès de fes travaux & fes heu- 
reufes découvertes , & toutes les villes 

{^oliccesenvioient à celle de Gron*ngue 
e bonheur qu'elle avoitde le pofféder. 
LesMagiftrats d'Utrecht, émus par ce 
fentiment, lui firent propofer une chaire 
de Mathématiques avec des appointe- 
ments confidérables j mais ceux de Gro- 
ningue y pour prévenir leur féduâion , 
augmentèrent d'abord fa penfion, & y 
Joignirent les témoignages d'un attache- 
ment & d'une eftime très tendres, qui en 
reh.iuirerent extrêmement le prix. D'un 
autre côté j fes compatriotes ne cefloient 
de revendiquer les droits qu'ils avoienC 
fur la préférence. C'étoit de leur part des 
follicitations très vives & continuelles. 
Bernoulli en étoit touché j & l'amour 
de la patrie fe joignant à ces marques 
d*amitié , lorfque fon frère fut mort ea 
1705 , î(^e détermina enfin à retourner 
i Bafle. Les Univerfités d'Utrecht & da 
Leipfick apprirent qu'il quirtoitGroniii-» 
gue. Elles fe hâtèrent de faifir cette occa- 
sion pour l'engager â accepter che2 elles les 
places les plus honorables. Les Magiftf ats 
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d'Utrechc lui députèrent le Rei3:eut. der 
rUniverfité ; &• ceux de la ville de 
Leyde vinrenc à fon palTage dans les naè- 
mes vues. Quoique fenfible i toutes ces 

ÎiolitelTes , notre Philofophe perGfta dans 
ja réfolution , ^ s'excufa envers ces Mef- 
iieurs de ne pouvoir accepter leurs 
offres. 

X.e Sénat académique de Bafle lui dé- 
féra à fon arrivée la chaire qu'on lui avoit 
offerte , & le difpenfa du concours , mal- 
gré Tufage établi dejie la donner qu'à ce 
prix. On lui ^accorda auflî une gratifica- 
tion. Il prit pofTedion de cette chaire au 
moiç de Novembre 1705, & prononçai 
ce fujet un Difcours fur les progrès de la 
nouvelle Géométrie iDefatisnovdAna* 
fy/ios & GeometriA fublimis, Qétoit le 
titre de fon Difcours. Sans fe donner le 
moindre relâche , Bernoulli publia 
dans la même année une diflertation fur 
le mouvement rampant^ qu'il intitula: 
Motus reptorius j yufque injignis ufus , 
fro lineis curvis in unam omnibus aqualem 
colUgendis y vel à fc mutuo âétraktw^ 
dis. L'objet de cet ouvrage eit de for- 
mer de nouvelles courbes par le mouve- 
ment d'autres courbes. Il fait gliffer des 
courbes des unes fur les autres fuivant 
une certaine condition j & il en produit 

ainfî 
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àînfi de nouvelles , donc la longueur eft 
égale â celle des courbes génératrices. 

Tous ces travaux nerempèchoient pas 
de répondre â un grand nombre de Let- 
tres qu'il recevoit journellement. 11 entre-^ 
tenoit fur- tout une correfpondance très 
particulière avec fon ami Leibnin^. Il 
étoit fouvenc queftion dans leurs Lettres 
des écries que les Ânglois publioiene 
contre Leibnit^ » pour le dépouiller de la 
èloire de l'invention du calcul différent 
ciel. Bernoùllx ttouvoit ce procédé in-1 
jafte 'y ôc comme la politique Angloife 
demandoit qu'on portât fort haut le mé« 
rite de Newton ^ â qui on vouloir faire un 
honneur abfolu de cette invention , on 
excluait toute concurrence en mérite 
avec qui que ce fût. Notre philofophe 
rendoit i Newton toute la )uftice qui lui 
étoit due j mais il ne croyoit pas qu'il duc 
efiacer tous les grands hommes qui fleu* 
rifloient alors. Il lifoit même fes ouvra* 
ges dans la vue de prouver qu'il n'étoic 
point infaillible. En examinant les Prin^ 
cîpes mathématiques , il y remarqua quel- 
ques contradi&ions. 11 prétendit d'abord 
4^ue Newton n'avoit pas fufEfamment dé« 
montré au'un corps jette fuivant une à\^ 
reâion déterminée, & attiré par une force 
centrale propottionaelle au quatre de la 
Tome IF. T 
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diftance , dévote déccire une feâloo 
coDÎque : vérité qui fait la bafe du fyftè- 
Kie aftronotniqne du Philofophe Ânglois. 
Il donna une nouvelle folution de ce pro- 
blème i mais les partifans de Newton fou^ 
tinrent que cette Solution étoit Airabon* 
isLtu^^ & que leur maître ayant détermi- 
né la feftion conique félon laquelle un 
torps lancé dans une direâion connue 
pouvoit fe mouvoir, il avoic entière* 
pnent fatisfait à la queftion. 

Notre Philofophe reprocha encore 1 
Newton d'avoir fuppofé Tinverfe du pro* 
blême des forces centrales, fans lé démon- 
trer 'y c'eft-â*dire que ce grand homme 
après avoir prouvé que les forces centra- 
les d'un corps dirigées vers un des foyers 
d'une feâion conique quelconque dé- 
crite par ce corps , font toujours entre 
«lies en raifon renverfée des quarrés des 
-diftances de ce même corps â ce fi>yer; 
fuppofe que lorfque les forces centrales 
4'un corps qui décrit une courbe , foui 
en raifon réciproque des quarrés des dii^ 
tances de ce corps à quelque point du 
plan de cette courbe, elle eft toujoura 
une feâion conique 3 dont ce point ell 
un des foyers: fuppofition gratuite^ q^î 
peut êtrç fau(fe4a^s plu^rsçsu. 
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Beukoulli écrivit encore que H^wh 
fon écoic tombé 4f^ d'^ucres méprifîps 
£)it la mefure des rorces centrales dans 
les milieux réfiftans. Pour le faire voir» il 
donna une belle folmion de ce problême : 
Trouver la force centrale requife pour 

Ju'un mobile décrive une courbe donnée 
ans un milieu donc les denficés varient 
ielon une loi donnée» ^c. Newton recon* 
pu; fa faut^ ^ 8ç £^ corrigea fans répoa- 
ijxe. Touces ces attaques avoietic rendu 
4»otre Philofophe formidable en Angb^ 
^erre y mais il dçvinc encore plus cerribie 
poiir l^s Newconi^ns, lorfqu*éclata la 
idifpute de l'invention du cajcul différer 
jtiel eticre Leziait^ Se Newton. 

J'ai die dans THiftoire de Leibnit^ , que 
les Anglois r^prochoienc â ce Savane d'a« 
-voir pris le calcul différentiel donc il fe 
.difoit rinventeuc » dans la méthode des 
jouxtons de Newton. C'étoic une ac* 
cufation de plagiat qui oftenfoit avec rai- 
Ton Leibnit^. Notre Philofophe écoic io- 
.téreflfé à fourenic la gloire de ce grand 
homme , parcequ*iL avoic beaucoup de 
p^rc â celle de la découverte du calcul 
différentiel/ Il en prit donc vivement le 
fiarti, & commença d'abord par faire 
•voir que Newton n'entendoit pas la ma* 
nièce de trouver les fécondes diftéreo-: 

Tij 
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ces (voyez THiftoire de Leiiniti)^ & 
que la méchode qu'fpvoic prefcrice poar 
prendre les différences, n'écoic bonne que 

f^our les différentielles du premier degré, 
1 attaqua enfuice les Géomètres Anglois; 
& après la mort de Leibnif^ , arrivée en 
1716, il fotttint fettl la difpute comté 
tous les Mathématiciens de cette nation. 
Il leur propofa de nouveau le problème 
des trajeâoires » que Leibnie7[ les avoir 
comme défiés de refondre } mais ce fbc 
avec des conditions qui le rendoienc 
beaucoup plus difficile. De leur côté , fes 
adverfaires lui en propofoient d'autres 
qui ne rétoient pas moins. KeiU^ prin« 
cîpal agreffeur de cette difpute» le défia 
d'en réfoudre un très difficile i c'étoit de 
déterminer la courbe décrite par un pro- 
jeâile dans un milieu réfiftant , fuivanc 
une certaine loi qui renfermoit une in*' 
finité de cas. Bbrnoulli trouva la folo* 
cion de ce problême » & fomma foa 
adverfaire de donner la fienne : mais' 
celui-ci ne l'avoir point réfolu» & n'é« 
(oit point en état de le réfoudre. Il chec^ 
choit à trouver notre Philofophe en dé* 
faut, en lui propofant d*es difficultés 
qu'il jugeoit infurmontables. Bbrnoui.u 
le couvrit ainfi de confufion , & continua 
de foucenir la difpute avec beaucoup de 
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ehaleur. L* Angleterre renfermoît Wèiî 
alors dans Ton fein des Mathématiciens^ 
4u premier ordre ^ mais il n'y en eue au^ 
çun qui o(ât lui tenir tête. i 

Dans la feu de cette querelle, il fut coû*^ 
fuite fur un fu jet important qui partaseoic 
plufieurs grands Mathématiciens. Il s'a* 
giiïoit des principes de la manœuvre des 
yaideaux. M. le Chevalier Renauj Itié 
génieur de la Marine , & de TAcadémio 
Royale des Sciences de Paris y avoir cooi^ 
pofé en 1 68^yp2LV ordre exprès du Roi,une 
Théorie de la manœuvre desvaiJfeaux.Ctll^ 
théorie écoit fondée fur ce principe , quQ 
l'angle de la dérive du vaiueau , lorfqu'il 
fait route , efl en raifou de la ré/tftance 
que le vaideau trouve en fendant l'eau 
par la pointe, â celle qu'il éprouve lorf-* 
qu'il divife l'eau par le coté ^ de façoa 
que c^t angle eft d'autant plus grand, que 
ce rapport des deux réfiftances eft plus 
confidérable. En 1693 , Huygens attaqua; 
ce principe : il prétendit qu'il falloir 
avoir égard à la figure propre du vaifleau^ 
pour déterminer fa dérive , & par con- 
féquen t fa vitefle. Le Chevalier Renau ré« 
pondit & fit 11 bien valoir fes preuves » 
que la queftion refta indécife. Le Mar- 
quis de Lhopital communiqua ce diffé« 
rend â Bernoulli ^ en expofant les rain 

T«j 
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Ibns dte l'un & de Tantre adverfaire. Sur 
fon rapport notre Philofophe donna gain 
dl3 caillé aa Chevalier Rendu, Huygtns 
étant mort alors ^ perfonne ne prit les in- 
térêts far cet at ticle , & la décifion de 
Bernoviii fur une loi. M. Renau , flatté 
de cette viâxiire,fe difpofaàdonneraupa* 
Mie une nouvelle édition defon ouvrage. 
Notre Philofôphe apprit cette difpofition. 
Cela lui donna envie de le lire. Eh i'exa- 
minant il reconnut qu'il avoit mal jugé 
Ibrfqu'il avoir condamné Htiygens; c'eft- 
idke que le M«trquis de Lhopîtal lui 
âvoit mal expofé laqueftion.Ureçutdans 
le même temps un Mémoire du Cheva* 
lier Renau ^ dans lequel cet Ingénieur 
croyoît démontrer inVînciWement la vé- 
rité dé fon ptinci'pe. \\ fe trompoit.BER- 
itox;tti le lui écrivit ïans ménagement. 
Menau répondit à cette lettre, & notre 
Pbilofophe impliqua. Ses raifons forent 
jugées viâorieufes. M. Renau fut le feul 
^ui ne voulut pas fe rendre ; il periifta, ic 
mourut dans fon erreur. 

Bernoulli releva ehcore une mé- 
prife qui étoit échappée à Huygeni. 
Ainfi la théorie de la manœuvre de 
ringénieurde la Marine, fe trouvant fon« 
dée fur deux principes erronés , devine 
«Mblument inutile. Pour fuppléer à cet 
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Duvrage, il forma le deflein de compcN 
fer une nouvelle théorie de la manœu* 
vre. il falloir , pour cette entreprife ^ 
combiner dans diflérences hypoihefes 
rimpuIHon du vent fur les voiles » Ix 
réfiftance de l'eau fur le corps du vaif* 
feau, & l'équilibre de ces deux a&ions; 
Se cette combinaifon formoit diflférens 
problêmes très difficiles à réfoudre. La 
lagaciEé de Bernoulli étoir fi grande ^ 
qu'il furmonta toutes les difficultés. 11 
détermina la vîtefledu vailTeau dans cou6 
les cas poffibles, & donna des règles pour 
orienter les voiles & pour la manœuvre. 
Son ouvrage parut en 171 4 fous le titre 
d*EJfai d'une noHvellc théorie de la manceu*-^ 
vre des yaijfeaux. 

Dans la même année il réfoluc un pro>; 
blême fort compliqué t c'étoic de trou- 
ver le centre d'ofciliation d'un pendule 
compofé \ c'eft^à-dire de déterminer la 
longueur d'un pendule fimple qui feroic 
fes ofcilliarions dans le même temps qu'un 
pendule compofé. M. Taylor ^ célèbre 
Géomètre Ânglois , donna une folutiotl 
de ce problême dans le même temps , & 
par une méthode femblable â la fienne. Il 
voulut avoir la gloire de la découverte » 
ou du moins prétendit«il à la priorité. 

TiT 



X14 BERIfOULLL 
De U naquît une conteftacioQ qui devint 
fidez vive par rapport aux circonftances \ 
car ce fut alors qu'éclata la diïpuce fur 
l'invention du calcul différentiel. Taylor 
foucint fes prétentions avec ardeur ^ mais 
il traita toujours avec beaucoup d'égards 
fon adverfaire» dont il favoit apprécier le 
mérite. 

Pendant que notre Philofophe fe fa«* 
crifîoit fans réferve à l'utilité du genre 
humain par des travaux continuels,^ le 
Collège de Bafle tomboit dans un relâ- 
chement de difcipUne très préjudicia- 
ble à la jeunede. Les Magiftracs effrayés 
des mali^eurs que ce relâchement pou* 
voit caufét à la République» fongerent â 
en prévenir les fuites. Bërnoulli ét^it 
rOracle de fa PattijÇ , ,& il fut prié de 
travailler. fans délai à Un règlement qui 
put remédier i ce défordre. 11 n'éroir 
plus queftion ici de Mathématiques. Il 
falloit puifer dans la Morale & dans la 
Méthaphyfique , des moyens de diffiper 
abfolument tous les abus. Le grand hom- 
me dont j'écris l'Hiftoire , devint tout 
à coup Métaphyncien&Moraliffe. Da? 
près une connoilTance réfléchie du cœur 
humain , il forma un nouveau règlement 
qui remédia à tout , & qui établit défor.- 
mais un ordre admirable » lequel main- 
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tient encore aujoard'hui le Collège de 
Bafle en vigueur* 

11 continua d'enrichir les Ââes de 
Leipfick de différents Mémoires très cu- 
rieux ic très favans fur les Mathémati- 
ques. Mais l'Académie des Sciences de 
Paris ayant propofé pour fujec du prix 
de 1724, cette queftion » Quelles font les 
loix fuivant leiquelles un corps parfaite- 
tementdur mis en mouvement en meuc 
un autre de même nature? il voulut 
concourir à ce prix. A cet effet , il corn- 
pofa un Difcoursfur Us loix de lacom^ 
munication du mouvement j qui eft un chef* 
d'oeuvre de raifonnement.L'Auteur com- 
mence par examiner s^il y a des corps 
parfaitement durs , c'eft-à»dire des corps 
dont les partie^ ne pourroienc être iim 
parées par un effort fini , quelque grand 
qa'on le fuppofât ; & il prétend que de 
pareils corps ne fauroient exifter , parce- 
.que dans ces corps la loi de continuité (e-^ 
roit violée. Leibnit^ appelle aind cette 
loi y par laquelle tout ce qui s'opère dans 
la nature ^ s'exécute par des degrés in*- 
fen(ibles. Bernoulli donne donc Tépi- 
thete de dur d un corps dont les parties 
fenfibles changent difficilement de ficua*^ 
rion ; ain(i un corps dur eft , félon lui^ 
un corps roide. 
- Après cette définition de la dureté» oq 
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grand Philofophe fait voir comment le 
mouvement fe détruit par la force du ref* 
fort } & il démontre qu'un corps qui 
ferme ou bande un reflort avec une cer- 
taine vicelTe , peut , avec une vitefle dou^- 
ble , fermer tout à la fois , ou luccefli- 
vement, quatre reflorts femblables au 

Eremietj & neuf avec une vûeflTe triple. 
>e là il conclut que la force des corps 
«n mouvement eft comme le quatre des 
vîteffes. C'eft un principe de Leibnitif^ 
qu'il appuie & fortifie par un grand nomr 
bre de preuves. 11 fait iur^tout valoir en 
faveur de ce principe une vérité décou* 
Ter te par Huygensf c'eft que dans le choc 
«des corps élaftiques , la fomme des pto^ 
duits des màiTes par les quartés des vî« 
cèdes démeure toujours la même. 

Ce Difcours ne futpascouronné^paCf 
cequ'il ne répondoit pas précifément , 
félon l'Académie, à la queftion propofée. 
Cette Compagnie demaiîdoit les loix des 
corps durs , & l'Auteur foutencit que 
' ces corps ne pouvoient pas exifter* 11 ef« 
timoit encore la force dés corps propor- 
cionhelie au quarré de la vûéflTe j 8c c'é^ 
toit uneeftimacion nouvelle qui n'étoît 
point adoptée. Cela n*empèchà pas qu'on 
xie rendît juftice à fon travail , qu'on 
ne le comblât d'éloges , & qu'on ne l'in- 
yicât en quelque forte â prendre fa re« 
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▼anche à la première occafion. C'eft 
auffi ce que fie notre Philofophe. L'Aca- 
démie ayant demandé en 17JO la caufe 
de la figure elliptique des orbites des 
planètes, & celle du changement de po- 
iltion du grand axe de ces eliipfes, Bbr* 
MOULLi compofa une pièce qui retnporta 
le prix. Elleeft intitulée: Nouvelles perh' 
fées fur Ufyfteme de M. Def canes. On y 
trouve un parallèle des fyftêmes de JOef 
cartes Se de Newton. Ce dernier n'a pas la 
préférence. L*Auieur foutient qu*en ad- 
mertant le vuide Se l'actraâion , on tend 
â rétablir fur le trône le Péripatétifme^ qui 
a tyranniféfi long- temps Us anciens Philo* 
fophes. Il trouve au contraire que les tour- 
billons de Defcartesfe préfententfinàtu^ 
tellement à tefprit^ qu'on ne fauroït pref 
que fe difpenfer de les admettre. 11 coa- 
vient cependant que Defcartes ne Fait 
pas toujours un ufage heureux de ces 
tourbillons, & que fon fyftème a bien des 
défeéluofirés ; mais comme les principes 
de ce fyUème lui paroiflTent évidens , il 
tâche de le reâifier , & d^expliquer par 
ce moyen la caufe de la figure de Totbite 
des planètes. 

Les Newtoniens prétendent que leur 

. Maître a démontré que les tourbillons 

dans lefquels les planètes font emportées^* 



3 
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ne peuvent pas décrire des ellipfes ; & la 
t^non qu'ils en donnent » c'eft qu'une 
planète qui eft placée dans une couche 
dont la matière eft de la même denfîté 
u'elle , doit fuivre exaAement le cours 
e cette couche, & décrire par conféquent 
un cer4e parfait autour du centredu tour- 
billon.C'eftunedesFortesobjeâionsqu'ils 
font à Defcartesim fon fyftème* Mais na« 
cre Philofophe nie qu'une planète foit 
ftuflî denfe (jue la couche dont elle fuit 
le cours » & il examine ce qui a dû arriver 
à cette planète au commencement de fon 
exiftence. Or, il trouve que n'étant pas 
dans fon point d'équilibre , elle doit ou 
defcendre ou monter, félon qu'elle eft 
ou plus ou moins denfe que la matière 
qui l'environne ; & pendant qu'elle chan« 
ge ainfi de place en ligne droite, par rap- 
port au centre du tourbillon, elle eft 
aufli emportée autour de ce centré parle, 
mouvement circulaire de la matière ce- 
lefte. La planète eft donc en proie à un 
mouvement comppfé , qui lui fait dér 
crire une ligne différente de la circon<« 
férencc d'un cercle. Il ne s'agit plus que 
de faire voir que cette ligne eft une ellipfe 
dont le grand axe ne change fenfîble- 
ment de poHtion qu'après un grand nom- 
bre de révolutions. C'eft en effet ce que» 



BERNOULLL n^t 

démontre TAuteur. De là il fuit , i ^. que 
la figure elliptique des orbites des pla- 
nètes peut fort bien fubfifter avec les 
tourbillons dans toutes les circonftances 
qu'on remarque \ i^. que les apfîdes doi- 
vent être mobiles , c'eft-à-dire , que le 
le grand axe des orbites elliptiques chan*' 
ge de pôHtion par rapport aux étoiles fixes. 
Bbrnoulli eut encore occafion do; 
faire ufage des tourbillons^pour expliquer 
en général les phénomènes céleftes, iù 
particttliéremenc pour rendre raifon der 
rinclinaifon des plans desorbires des pla^ 
netes par rapport â Téquareur. C*étoit une 
queftioQ que prôpofoit de réfoudre TA-* 
cadémie Royale des Sciences de Paris^ 
en 1734» & à la folution de laquelle 
écoic attachée la récompenfe d'un prix 
double. Notre Philofopne imagina a ce 
fujec un nouveau fyftëme un peu fembla*^ 
ble â celui de Dcfcartes , qui parut fous Id 
titiy de Nouvelle Phyfique célefie. Il ex^ 
pofe d'abord celui de Defcanes 8c celui 
de Newton^ Se fait voir dans l'un & dans 
l'autre de grands défauts. Ce dernier eft 
fur-^tout fort maltraité. Le principe ft>nda<« 
mental de ce fyftème » |e veux dire i'at-^ 
tra£bion, eft abfolument anéanti. Si let 
corps avoient , dit*il ; de leur nature la 
qualité eiTencielle de s'attirer runlautre» 
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il eft certain que les parcicnles élémen- 
taires feroienc pefances en raifon de leur 
folidité & non de leur fiirface (ainfi 

Î|u*elles le font 8c doivent l'être dans le 
yftême Newconien ). Une particule élé- 
Hientaire à un éloignemenc double du 
corps donc elle eft attirée, enrecevroic 
donc une force qui oe feroit pas foos- 
quadruple, mais fous-oâuple d^ celle 
qu'elle reçoit â une diftance (impie, puif- 
que la denlué ou la multitude des rayons 

2ui partent du corps attirant. Se qui fai- 
flenc la particule , di^vroit être eftimée 
ar la quantité de (a tpa(Iè & non point 
e fa furface. Ainfi la force de cet^ aâion 
diminueroit comme lescubps&non com- 
me les quartés des diftances. Qu^ devient 
donc lefyftème de Newton par rapporta 
la Phyfique, fi fon principal fonaemenc 
tombe en ruine ? C'eft une demande que 
£iit BcRNOULLi ; & comme il ne croit 

Sas qu'on pui0e y répondre , il al^n- 
onne ce lyftême , ic imagine le lui* 
vant. 

La gravitation des planètes vers le 
centré du Soleil , & la pefanteur des corps 
vers le centre de la Terre, n'ont pouc 
caufe , ni la force centrifuge des tourbil- 
lons de Dcfcanes , ni l'attraâion de 
tfewton, mais i# Timpuliioa immédiate 
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k d'une matière qui , fous la forme d'ua 
h torrent que je nomme central^ fe jette 
à» continuellement de toute la circonfé* 
k> ronce du tourbillon fur fon centre , & 
» imprime par conféquent âtous les corps 
» qu'il rencontre fur fon chemin , la me- 
M me tendance vers le centre du tourbiU 
M Ion {d) ». Par là TAuteur explique U 
propriété de cette gravitation néceflàire 
des planètes , pour qu elles décrivent des 
ellipiiss autour d'un foyer. Et tout ce que 
Newton déduit de l'attraâion , découle 
naturellement de la théorie des imouU 
fions du torrent central. A l'égard de la. 
queftion propofée par T Académie, il U 
réfout en montrant que la caufe de l'écarc 
de la route des planètes principales du 
plan del'équateur, efl: femblable à celle 
qui détourne les vaiilèaux fur mer de U 
direâion de la quille, ce qu'on appelle la. 
'dérive des vaifleaux. 

Rien n'eft plus ingénieux que cette 
liypothefe } Se l'art avec lequel notre 
Philofophe le foutient, lui donne un air 
de vérité qui féduit. On y voit toute 
les redources qu'un grand génie pec(c 
tnettre en œuvre , pour donner du poids 
à une opinion. Auffi fat*elle couronnée 

i<0 /fA4«»€i»Jiouui (^«. Tome m, page 57U 
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par rAcadémie. Elle ne remporta ce# 
pendant que la moitié da prix, parce- 
qu'il fe trouva un autre Mémoire au con« 
cours, dans lequel on répondoix adez 
bien à la queftion propofée fur Tinclinai* 
fon des orbites des planètes. M. Daniel 
BcrnoulU , digne fils du Philofophe qui 
nous occupe , en étoit TÂuteur. Ce fur 
une grande fatisfaftion pour lui de par«* 
tager fa couronne avec ion enfant » & il 
Tauroit préférée i la gloire de remporter 
Une viâoire complette. 

Ce vieillard vénérable voyoit encore 
avec joie deux de fes fils courir k même 
carrière , & avec le même fuccès. Sa cen» 
drefle paternelle & fon zèle pour le pro- 
grès des Sciences en étoient également 
émus. Il fentoit combien il lui étoit glo« 
irieux de fournir au monde favant des 
hommes dignes de foutenir l'éclat de 
fon nom, & d'ajouter â fes découvertes* 
Ses jours s'écouloient dans cette douce 
idée, & fon génie toujours ferme & vi«* 
goureux rempUAbit fes momcns de loifîr^ 
en lui fuggérant fans ceflc de nouvelles 
produâions. La Renommée les annon^ 
çoit â xnefure qu'elles fprtoient de fa 
plume \ mais comme ce n'étoit poiac 
par la voie de ritppreflion , on ne les 
connoiiloit qu'imparfaitement. Toute 

* l'Europe 
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TEuropè d^iiroic qu'elles fuOfenc rendùeé 
publiques , 8c on fouhaicoic auffi qu'oa 
recueillie dans un même livre celles qui 
avoienc déjà paru féparément. On leioU 
licira donc de rravailler à ce Recueil. Les 
Libraires fe. joignirent aux Sa vans, & 
un habile homme qui avoir été fon dift 
ciple ( M. Cramer) fe chargea de veiller à 
l'cdirion. Bernoulli fe rendit enfin i 
ces follici tarions. Il mit en ordre fes nou- 
veaux écrits i & les envoya â Tlmpri* 

Ils confiftoient en on Traité du Calcul 
intégral , un de Dynamique & un d'Hy» 
dramiqne » & en plulieurs morceaux de 
Qéomécrie , d*Aftronomie & de Mé- 
chanîque. Le Traité du Calcul intégral 
eft écrit en forme de leçons. Ce font cel- 
les que notre Phiiofophe donnoit au Mac*- 
quis de Lhopital^ lorfqu'it étoit dans fes 
cerres. Elles forment la féconde partie de 
VAnalyfe du calcul des infiniment petits » 
publiée par ce Marquis. Je dis publiée » 
car notre Phiiofophe revendique abfolt»- 
ment cette AnalyCcm Nous avons vu ci- 
devant, dit-il en commençant (c'eft sU 
^ire dans les leçons du calcul différentiel 
clonr M. de Lhopital a formé TÂnalyfe 
^a calcul des infiniment petits ) , corn* 
snent on différencie une quantité : yidi- 
Tome IF. V 
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musinprmcedentibus^ quo/n&do^i^antîtatufJt 
diffcrcntiaUs invenUndd funt {e). Sotl^ 

I f aicé^^Dyn amique eft ablolumen t neufi 

II ellcotnpoféiicproblêthes extrêmement 
intér^fians. Ils ont pont objet la compo*- 
£tion & U décompofition des forces mo^ 
rrtces appliquées â un levier, la comtxitt^ 
liicittim du mouvement par le levier ^ 
le centre fpoiuailé de rotation y te mou^ 
Tement des corps irréguUers produit pât 
la percilfllon ou la cotliâ&n » les ofcilk^ 
lions des corps [Congés dans un âùidèv 
&c. L'Auteur donne des folutions très 
élégantes & très fines de tous é^s prt*- 
ÙênKS. Le même efprit de netteté Se de 
fineffe règne datis fon Traité d^Bydràu- 
lique« Il en paroiffoit alors un de fou 
dodfce fils M. Daniel BerkouUi , qui eft uïl 
chef-d*œuvfe. Son père le reconnoît vo 
lontiers; mais il remarque qa il eft fondé^ 
fat le principe de \^ confetvation de^ 
forces vives , que toVtô teè ^hilofopkes. 
n'admettoient point. Dan^ foti Traité 
d'Hydraulique , trotte Philofôphe déduit 
de principes purement méchaniques ^ là 
théorie du mouremen t des eaux. Il y exai- 
Biine d'abord ce mouvement ckns diffé«- 
rens tuyaux , ou & é^ouknt de difiétette 

II) Bt]jioux.Li i:^<r4. l'orne. 'IB\, page iSy^ 
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tafes } & s'élevanc enfuice i ane mé* 
thode générale , il le foamec â des lois 
fixes & anivetfelles » quelque irr^a- 
liers que foienc les tuyaux dans kf* 
quels Veau coule , ou donc elle $'é« 
cfaappe. 

L'impreffion desCEuvces de ce grand 
Iiomme , foroianc quatre volumes m-4%. 
fut finie en 1743. Les Libraires fe firenc 
un devoir d'en décorer le froncifpice de 
fon portrait ; & Tilludre M. de Foltairc* 
voulut s'aiïocier à fa gloire , en faifaar 
graver ces vers au bas de ce portrait : 

Son cfprit yk la vérité , 
£c (bncŒiir connut la jufiice : 
Il a fait rhônneur de la Suiflè ^ 
£c celui de rhumanité. 

Ce n*eft pas fans peine que BERNotrctf 
wit cette forte d'honnmaçe ^u*on ren^;^ 
^oit à fon mérite. Quoiqu'il aknat \k 
mérité avec paffion, fa modeftie ccoit fi 

frande , qu'elle lui faifoit fouvent ou* 
lier les fervices qu'il avoir rendus aux 
Jkommes» Il craignoit même que fon Li« 
iMTflire ne fe repentît un jour d'avoir faiir 
imprimer Tes petis Ouvrages : c'eft ainfi 
^'il af^cUe ces grandes produâions q^i 

Vil 



font tant d'honneur à rhuoianicé. Veut» 
f(t9C{ j Mo^fi^ur , lui écrit-il , que je nai 
d'autre patt à l* édition de ce Recueil^ que 
cdk dy avoir eonfenti , non fans peine à 
la vérité y ni fans avoir longrtemps réjifié 
à vo^ prejfantes folUcitations j & à celles 
desperfonnes querous ayè\ mifes enceutre 
pour cela (f}. 

Cependant tous tes Philofophes de b 
terre nrent un accueil infini à cetouvrage> 
& il eft devenu le Code de K>tts les Sa^ 
"f ans. Les fciences exaâes j font fur- tout 
épuifées. On ne peut plus traiter uq fo- 
ie t philofophioue fans le confulter , & 
oa ne le confulte jamais qii*avec firuîr.. 
J*en puis parler d'après l'expérience» 
Mon Suffrage eft fans doute de peu de 
valeur ^ je te fais ; mais comme cette 
circonftance forme le dembr trait de 
THiftoire de notre Philofophe, je fuis, 
forcé de rapporter ce qui y s àpxmè 
lieu« Il eft bien glorieux pour moi d'à vois 
occupé fes derniers momens. Jeprienéan* 
moins le Lefteurdenepas perdre de vue 
fa grandeur d'ame, & ion amour de la vé-^ 
lite, afia de me laifTes la* liberté d'éccire 
fans être retenu par les fencimens d'une 
suodeftie qui me convient i.tous égards» 

i{\hhêm*^ B1&11CKE1.BJ Of cMi* Tome X% page i^ 
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Datu nàe houveile tKéorîe ie lâmanmtti^ 

Vre des vaijfeauxy que je publiai eti 1745^ 

l'avais annoncé une nouvelle théorie d^ 

la mâture^ fondée fur ce principe,que l*hy>- 

Somocblion ou le point d'appui dumât^ 
ans le cas du tangage, eft un centre fpoi^ 
^ané de rotation. M. £(>i/^tter, qui aToic 
compofé un Traité de la Mâture, avoir 
établi au contraire que ce point d'appui 
^ft au centre de gravité du vaiflTeau. M 
défapprouva donc mon fenciment , & me 
fit un crime de l'avoir avancé au pré* 
jvrdice du fien. Extrêmement feniible à 
cette imputation , je tâchai de me jufti- 
fieren citant ta théorie du centre fpontané 
àt rotation de Bernovlli. C'étoit une 
autorité très refpeftable y mais je ne fus 
point écouté. Je me voyois donc chargé 
du reproche d'avoir attaqué injuftemenc 
le principe d'un ouvrage oui aroit été 
çouronnéen 1717 par l'Âcaoémie Royale 
^es Sciences (g). C'étoit apurement une 
accufation fort douloareufe pour un 
jeune homme qui ne cherchoii que U 
irérité, dont il vouloit concilier les in» 
térèts avec l'eftime des Savans. Le grand 

(g> Eft couronaant lue pièce y TAcâdémlc nViopte ni 
le fyftêmeni les principes fur lefauelselle eft appuyée. CcÙt 
me lot qu'eltb s'eft ûgemenc preKtice , U qu'elle rciul j^ 
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homme dont fécris rHiftoîra » écoit DO* 
lacte de la Phiiofbphie. Je réfolus dont 
de le confiiUer. A cette fin j'eipofai daitt 
une Lettre qne j'eus Thonneur de loi 
écrire , ma fituation ic mes noavellet 
vues fur la matsre des vaîfleaux » et» le 

Î triant de vx>uloic bieti me faire favoir 
ans ménagement ce qu'il en penfoi& 
Voici la réponfe qu*il eut la bonté de me 
faire, ^ 

LETTRE 

De Bernovlliû Monficur Savérien. 

Monsieur, 

fai tien repi la Lettre que vous /Tz^tfvqr 
fait f honneur de m' écrire , mais vous me 
permettre:^ de vous dire que je ne mérite pas 
ies élo^ outrés dont votre plimse m'a eom^ 
hié fi libéralement. Ainfi ^fans m*y arrêter 
davantage ^ je pajfe à ce qui fait le prin^ 
€ipalfiqet de votre Lettre, f^ous me dematt» 
de\ fi je connois la pièce de M. Bouguer 
fur ta mâture des vaijfeaux > quiarem^ 
porté le prix de F Académie des Sciences 
de Paris en 1 717. Oui y Monfieur^je Cin> 
nois cette pièce : j*en ai même reçu deux 
e:éernplaires , Vun que TAmtur bii-mimç 
m'avait envoyé ^ & V<mtre qui me fut en^ 
voyépar VAcadcmit^ fthn fa wt^tmm d$ 
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fairl fart àfcs membres de ce qui s'impri' 
meJhusfesau/piceSéSiJ'avois voulu travail^ 
1er fur cette matière pour en faire une pièce j. 
j'aurais eu beau jeu ; car mon Traité fur la 
mtmceuvre des vaiffeaux m'auroit fourni ap 
fe\ pour en faire un extrait convenable à Ict 
quejlion de l'Académie : mais c*ejl jujie» 
ment ce qui m'a empêché de me mettre fur U 
rang des prétendons ^ de peur que je nefujfc 
reconnu par Mefjieurs les Juges; ce qui eft 
contre leur loi. 

Vous aye\ raXfon, Monjieur , de croire 
douteux le principe fur lequel M. Bougutc 
établit fa théorie jtn piaf ant l'hypomochlioa 
du mât (^dans le cas du tangage) au cen^ 
ire de gravité du vaifjeaUs Quanta moi , je 
regarde ce principe non feulement corn»- 
me douteux j mais comme entièrement 
faux : car il eft vifible que le véritable en* 
droit oi doitfe trouver l'hypomochlion efl 
un centre fpontané de rotation > comme 
vous ave:[obfervéfort à propos. Ladémonf] 
tration que j^ en donne efifam réplique. Il 
. èfi vrai qu il f croit difficile de déterminer ce 
centre fpontané j parcequ^il faudroit con* 
naître le point dans le mât oa fe concentre 
ia force mouvante ; car l* intervalle entre ces 
deux centres dônneroit la longueur d*unpen^ 
âulefîmple ^ dotit les ofcillations ferolent 
ifùchroïUs au balancement du nayirc^ Orj, 
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c*tfi et que je darme dans ma double fola-^ 
eicnj depuis la page liyju/qu'àla 195 (ftf 
Tome I Vde mes Œuvres, 

ExcufeT^-^moi d* avoir un peu tardé à vous 
répondre imes fréquentes indifpojitionsdans 
mon âge avancé en font la caufe. J'ai l'hon^, 
neur a être avec beaucoup d*efiime ^ 

Monsieur, 

Votre très humble & très 
obéiffant ferviteur , , 
Jean Bernoulli Père. 
A fiaflc » ce 19 Mai 1746. 

P. *S. N'ayant pas vu la nouvelle théorie 
'de la manœuvre que vous dites avoir donnée 
au public j & qui ^ à ce que vous afjure:^^ eft 
à la portée des Pilotes, quoiqu'ils nefoient 
point verfés dans t Algèbre^ je ne fuis point 
en état d'en juger. Cependant je fuis étonné, 
qu'il y ait des Savons, comme vous affure:[, 
qui doutent de la vérité d^ un principe aujji 
clair que le jour. 

Dans l'intervalle de temps qaî s'é- 
coula de ma Lettre i cette reponfe^ 
M. Bouguer répondit à mon obje&ion. IL 
prétendit qu'il ne s'agiiïoit pas (dans le 
cas où l'hypomochlion eft placé au cen- 
tre de gravité du navire) d'ofcillationsoa 
4e balancemens ; qu'il y avoit un équi« 
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libre parfait encre TefForc du vent fur les 
voiles, & la réHftance de l'eau fur le 
vaideau ^ & qu'il ne parloir de change* 
ment de ficuacions , que pour tâcher de 
les prévenir. Je communiquai cette ré« 
ponfe à notre Philofophe , & je reçus la 
Lettre qui fuit. 

SECONDE LETTRE 

de BsRKOULi.1 à ManfieurSsLyéma* 

Monsieur j 

Je prévois que dans ta difpute que vous 
aye\ avec M. Bouguer yar/e véritable en* 
droit oà il faut placer thypomochlium du 
mât dans le cas du tangage , il vous arri'^ 
vera la même chofe qui m*efi arrivée Van 
1714^ à Voccajion de mon difcoursfur le 
mouvementycompojé pour le prix ^ où je /72 V- 
tois déclaré ouvertement pour les forces vi- 
yes ^ dont favois donné pilleurs démonf* 
trations très fortes ; mais vous /ave:[ fans 
doute que malgré ^évidence de ces démonf' 
trations j ma pieççfut rejettéeparMeffieurs 
les Juges. Tefpere cependant que le temps 
viendra oà ma bonne caufe triomphera 9 
fans qù aucun de mes adyerf aires oje levci^ 
U tête. 
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Prene:[ donc courage ^ Menfieur j & tene^^ 
vou% ferme pour le centre fpontané de rota- 
tion du mât ; vous verre\ que tous ceux qui 
fi rangeront de votre côté ^feront attention 
à la nature &àla caufe de ces halancemtns. 
M. fiouguec fe retranche , ditts^vous , fur 
le parfaic équilibre entre l'effort du vent 
contre les voiles , la réfiftance de l'eau fur 
la proue du navire , & la pouflée verti- 
cale de l'eaii réunie à (on centre de gra- 
vité : cela eft vrai , mais la conféquence 
quil en tire eft trèsfaujje; car autrement on 
pourroit conclure que le centre d*ofcilla' 
tion d*unjy(lême de plujieurs corps firoit 
aujjî dans leur commun centre de gravité : ce 
qui^eft très faux j à moins que la longueur 
du pendule ne foit'infinie. 

Pour avoir une idée nette de la génération 
du tangage , ce(i à-dire pour favoir la 
caufe phyfiquc qui fait que lèvent ^ quoi- 
qu uniformément rapide y en frappant la 
voile perpendiculairement toujours avec Ri 
même force , ne laiffepas dçpr.oduire^dans 
le vaiffeau des balancemens ^ au lieu de le 
faire aller en ligne droite avec une vîteffe 
uniforme , comme nous voyons que celafc 
fait ainfiy lorfquune barque ejl traînée pdf 
un cheval qui trotte uniformémenç Iç. li>n^ 



d^un canal oà il y a de Veau : ce quifepra* 
tique par-tout eh Hollande pour la commo* 
'dite des voyageurs. 

Il faut donc expliquer la caufe qui fait 
que le navire poujfé parle vent^ quoique 
toujouts égal ^ f^^fà mouvra pas comme la 
barque efi ligne droite j ni avec vheffe um^ 
forme , mais quil commencera & continue* 
ra àfe mouvoir en balançdrit j dont voici la 
raifon. L'air étant un fluide élaflique ^ fon 
élajlicité fait que le vent qui donne fur un 
corps oppofé ^ rie produit pas fon effet tout 
d'un coup ou dans un injlant indiviflble ^ 
maisfucceffivement , quoique dans un temps 
très petit : après cela^ un nouveau chocjuC'* 
cède incontinent y Ô puis le troifieme^ 
le quatrième ^ & ainji defuite ^ jufquà ce 
quun certain nombre de chocs ait réparé le 
degré de viteffe que la réjifiance de l'eau 
avoit abforbé à la vitejje totale delà maffe 
du vaiffeau. Ce font ces chocs réitérés qui 
font ce qiion appelle bouffée de vent. Co/z- 
Jîdéronsmaintencmt l'effet de plufieursbouf* 
fées j par exemple , de trois ^ quifuivent 
tune après l'autre. Je conçois clairement 
que la première fera incliner le mât^ & 
déprimera la proue du navire; qu'après Pac-- 
tion de la première bouffée , le mât & la 
prou^fe redrefferont, qui de rechef feront 

Xij 
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inclinés & déprimés par faction 4^ iafi- 
conde bouffée j enfuite rcdreffés quand Ic^ft' 
conde bouffée cejfe jjufquà ce que la trçi'" 

,Jieme bouffée quifurvientfaffe le même effet 
que les deux précédentes : ainjl de fuite. 

F^qU^ j jijQnfieurj mon idée fur cette 
manière. F^pu^ voye:[ auffi que jtfuppofé la 

force du vent toujours la même j il n*y a 
qu un feul point dans toute la maffe du vaif 

feauj dont la viteffefoit toujours uniforme 
& en direSion d*une ligne droite ; que ce 

foint par çonféquent eji le centre fpontané 
de rotation où il faudrç. placer thypomo- 
çhliQn du mât* Si M. fiouguec veut Je ren- 
dre à cette explication j if montrera qii\l 
^Jl docilç Çf équitable ; mais s^ilperfifie à 
chicaner j je vous confeille d^ abandonner la 
difpute. Je fuis avec toute la çonfîdératiotk 
^ue vous mérite:!^ ^ 



Monsieur 



Fotre très humble & très 
obéiffant ferviteur j 
L BnRNOui^LZ per€. 



ABafle^tciSAoâtiy^é». 
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P. S. M. Pa jot d'Onz • en- Brai , membre 
honoraire de V Académie Royale des S cieri'- 
ces y & ci-devant Intendant Général d'^'s 
Pojiesde France j a toujours la bonté pout 
moi j à la recommandation de M. de Mai* 
rsLïij un de mes correfpondans y de m'en-^ 
yoyer franco des paquets contenant des li^ 
vres ou des écrits de plujîeurs feuilles. Ainfi 
voilà une belle commodité pour me faire te- 
nir promptement votre livre ou d* autres 
écrits que vous me dejline:^. Vous n^aurei^ 
qu*à enparleren mon nom à M. de Mairan ^ 
ijui fe chargera défaire en forte que M. 
o On2-en-firai reçoive votre paquet pour 
m* être envoyé fans que cela me coûte rien. '■ 

On peut juger par ces deux Lettres 
combien Bernoulli s'intére(Tott au pro'» 
grès des Sciences ^ & avec quel zèle il en- 
courageoit ceux qui fe confacroienc i 
leur étude. Quant à moi, fétois trop 
flatté de la part qu'il vouloit bien prendre 
à mes travaux , pour ne pas me hâter i 

5 profiter de fes offres. Lorfque je reçus fa 
econde Lettre, je faifois imprimer uu 
ouvrage fur la mâture, qui ne parut qu'en 
I747. En attendant la Bn deTimpreffion, 

ie mis en ordre plufieurs écrits , Ôc je les 
ui envoyai avec cet ouvrage. Us arrive-» 
rent trop tard. Les indifpomions dont il 
parle dans fa première Lettre, fe multi- 

Al]j 
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f lièrent. 11 tomba malade vers la fin de 
'année I747. Cécoit d'abord peu de 
chofe en apparence. On ne remarquoit 
dans cette maladie qu'une grande foi- 
blelTe \ mais cette foiblelTe devine toat i 
coup ficonfidérable^qu'il s'endormit & ne 
s'éveilla plus. Il expira le premier Janvier 
1748, fans agonie & fans doqleur,âgé 
de 79 ans 4 mois & 14 jours* 

Bërnoulli étoit de prefque toutes les 
Académies de l'Europe. Aucune, dit 
l'Auteur de fon éloge, ne négligeoitde 
parer fa lifte d'un nom audi iUudre. 11 
ctoit en correfpondance de lettres avec 
les Sa vans les plus diftineués , £( il aeu 
part à toutes les difputes littéraires* Son 
jugement étoic regardé comme un arrêt 
irrévocable. A une grande fagacicé , il 
|oignoit un ardent amour de la juftice : 
il difoit la vérité avec fermeté » ^ fans 
lefpeâ; humain : & c'eft aflurément là le 
çaradere d'un Philofophe , qui n'ambi-* 
tionne dans fon cabinet que de la coniioi« 
;re , ^ dans le public que la liberté de U 
«lanifqfter. Au(& il ne jouiiïoit pas feule* 
nient de Teftime des Savans « il avoir en* 
core gagné le coeur de tous les gens ver* 
tueux. Les qns & les autres remarqueront 
dans fa vie cornbien le bien public l«t 
écoit çl\er. Ua, 61s qu'il aimoit tendre* 



BÊRNOULLL 247 

ment, & qui étoit fi digne & de fa ten- 
dreiïe & de Ton eftime ^ compofa un 
Traité d'Hydraulique. Tous les Mâché* 
maciciens ne jettent qu'un cri d'admira* 
tion fur cet ouvrage. Son père feul , fi in- 
térellc néanmoins à le préconifer , lux re- 
fufe fon fufFrage. II çompofe un autre 
Traité d'Hydraulique , au préjudice en 
quelque forte de celui de fon enfant,' 
parcequ'ileftimerutilicédugenrehumaia 
préférable à fa gloire. Un jeune homme 
qu'il ne connoîc point , le confulte fur le 
différend qu'il a avec un Mathématicien 
accrédité. Perfonne ne veut prendre parti 
dans cette difpute. Tout le mot^^e craint 
le crédit de ce Mathématicien, & ne voie 
aucun avantage à s'intérefler pour un 
homme qui déoute. Sans aucune confidé^, 
ration , Bernoulli examine la queftion, 
& prononce en faveur de celui-ci. 11 faic 
plus, ill'exhorte d tenir ferme, le con- 
fole en quelque forte des perfécutions 
qu'il eduie > lui promet de l'aider , de le 
fou tenir & de l'éclairer. Et quelle récom- 
penfe efpere*t-il d'un procédé fi noble 8c 
fi généreux ? La fatisfaâion de détruire 
une erreur , de rendre hommage â la vé« 
rite , & de donner » s'il eft pomble , à kt 
fociété un citoyen utile. 

Xiv 
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X# È mot Philofophe ferolt ttn vaîù nom; 
ïi ceuxâamon le donne, en aimant liât 
juftice & U vérité , biaifoient pour foute- 
liir l'une & l'autre. Dèsqu*6fi fe cohfacfè 
à rutitité du genre humain 5 on ne doit 
point craindre de mettre au jour fes dé^ 
couvertes éc fes travaux. Cette diflîttiula- 
^ion , qu'on appelle prudence y lorfqu'oH 
'cache une vérité importante qui peut 
1:>leflèr des gens en place ou des perfôn* 
nés eii crédit 9 eft une lâcheté indigné 
4i'uhctre fufte & faifônnable. Ilfaiits'a^^ 
tendre à toutes fortes de maux quand oti 
démafquelevice, ou qu*on diuipe \%t^ 
ireur» fie favoir mépriier hautement ceux 
jqui les aitiient; L'eftime d'un public ver-^ 
tueux & éclairé doit tenir lieu de tonti 
Xafacisfaâiôn qu'on éprouve en ddnriant 
l'eflor i (es péhleés , & en jouifTanr de fa 
liberté 9 eft encore un bien précieux pour 

^ Jûitmdl ttfÀtigêr 'g mois de TuUIec 17; 4. Èl^etJts 
'dcâdémitiens dtvAuMmit R$ydU d§s StienciJ^ fat 
M. de Fouchj y tomtï. Mémoire Ufit/ruiut fur U vh ^ 
la ouvrMgei de M. \roLF« à la tête de V Abrogé des ^nçi^s 
ébi droit 9Minrel 1 pftr M. F§rmey, (cTet ouvta^n. ^ 



? 
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le Sage. Il a foucenu celui donc on va lire 
rHi(]:oire,<lans les études les plus abftrai- 
les, & Ta confolé des perfécutions vio- 
lences que Tenviene ceila de lui fufcirer» 
11 eft vrai que ce grand homme avoic 
ccop de méricepour les perfonnes avec 
]ui il vivoic* Tout le monde couroic 1 
es inftru&ions, ^laifToic feuls des Savans 
qui vouloienc abfolumenc qu'on prît 
leurs rêves pour des chofes folides. lU 
fongerenc bien â le mettre dans fon côrc 
par la voie du raifonnemenc ; mais com- 
menc s'y prendre avec un Philofophe qui, 
iclairé par le flambeau de l'évidence , 
n^avançoic rien fans démonftranon ? Né 
dans les plus beaux |ours de la renaiflance 
de la Pnilotbphie » il fe crguvoic placé 
dans les plus heureufes circonftances. H 
avoïc fous les yeux les découverces de 
De/cartes j de Newton &c de Leibnit^, 11 
encrecenoicavec ce derniec de fréquentes 
conférences , & un commerce de lettces 
/uivi. Unefagacité admirable & unepé- 
nétracion qui cenoic du prodige , fe joi« 
gnoienc à ces (ecours , & le rendoienc ia- 
vulnérable. 

Ce fuc à Breilaw en Siléde qu'il naquît 
le ^4 Janvier i<>79. On l'appeUa Chré^ 
tien WoLF. On lit dans le Journal Etran- 
ger 9 que fon pece écoû BouloAgêr y fie 
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rAïueur de fon éloge a écrit que « (on 
99 père ayant été obligé d'abandonner la 
u Lictéracure , dans laquelle il avoic fait 
^ des progrès, çpnfidérables , avoit pro- 
H mis a Diep dç çonfacrer à Técude de la 
p» Théologie lie premii^r enfant qu'il au- 
•» roit M.M^<î/^(>«i^Aj;.nedicpoint quelle 
ctoit la profeffion de çec homme \ maij 
fi c'écoit celle de Boulanger, il eft biça 
étonnant qu'il aie fait dans la Lktérature 
des progrès coBfidérabjç^s. Cela ne fe con* 
cilié guère avec un métier de cette efpjÇjce.* 
Quoi qu'il en foit» jamais enfant i>'aeu 
des difpofitionç plus.ptficpcesque le jisanç 
WoLF, & n'a reçu une m^illeur,e éd^c^ 
ûon. 11 pottvpit a pei<i^ prononcer qoe^* 
ques nK>C8 , qu'il voulut dç lui*mêmç apr 
prendre à lire. Ses pasen^ lui donnèrent 
un livre qui contenoit les premiers élé^ 
mens de la langue AHeiBapde , plutoc 
pour le contenter 9 que dans l'efpé- 
cance qu'il en retirât quelque fruit : mai$ 
l'enfant s'attacha avec tant d'ardeur à y 
comprendre quelque chofe » foit par ff 
propre étude > foit par les leçons qu'il ar** 
racboit avec imp(Ktunité de tous ceux 

Îu'il rencontroit , qu'en moins de quatre 
smaines il parvint à le lire. Son père lut 
apprit les premiers principes de la langue 
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Latine » & le mit en état d'entrer de trè$ 
bonne heure au collège de la Magdelaine» 
^ On le diftingua bientôt dans ce collège 
de tous les autres écoliers. Son efprir yir^ 
pénétrant & avide de tout favoir , ne fe 
contentoic point des exercices ordinaires) 
comme il entendoit parler de Philofo* 
phie , de Mathématiques & de Théolo» 
gie y il voulut aufli apprendre ces fcien* 
ces. Ses Maîtres eurent grand foin de lui 
interdire ces études étrangères à celle 
donc il étoit occupé} & tiotre Ecolier fe 
vit contraint d'étudier en fecret & com- 
me i la dérobée. Il empruntoit des livres 
avec beaucoup de circonfpe&ion , pour 
ïi'être pas découvert. Il lut tout feul Eu^ 
tlidc ôc Clavius, ôc chargea Je premier de 
notes. Le temps vint cependant où il pafla 
aux claflès de Philofophie 8c de Mathé* 
matiques. Il fuivit alors fon goût fans 
obftacle. Les progrès qu'il fit dans ces 
deux fciences le rendirent bientôt fupé« 
rieur à fes Maîtres. Les ouvrages deDeJ^ 
canes laffeâerent fur-tout d'une manière 
particulière, Se accélérèrent infiniment 
la marche. Il les développa ii bien , qu'il 
reconnue que ce grand homme s'étoic 
borné aux parties ipéculatives de la Phi* 
lofophie 9 lans coucher à la pratique. 11 
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voulut y fupplcçr, & coirîqaencer oxxDeJ^ 
cartes s^éioïi arrêté. Il entrevit dès-lors le 
vafte plan qu'il a depuis fi bien exécuté , 
de réduire toutes les connoifTances phi- 
lo fophiqaes en un fyft^ipe qui procédât 
de principes en conféquences , ic où tou- 
tes les propoficions fufTenc déduites les 
unes des autres , fuivant la méthode des 
Géomètres. 

Pour l'exécution de ce plap , il falloic 
être verfc dans toutes Içs parties des M^- 
chéoiatîqueSf Ceft ce que comprit notre 
Philofophe. Il réfplut donc de reprendre 
Vétude de cette fcience. Il prit pour guide 
les Elemcnta Arithmetiç£ vui^ari^ & litU'^ 
redis dç Jicnr. Horch j qu'il augmenta 
d'un grand nombre dP propofitions. Ses 
fuccès lui firent beaucoup d'honneur. On 
s'en occupa long-temps dans Breflaw ; Se 
des Moines de cette ville y ayant pris un 
intérèc particulier, eurent avec lui dl- 
verfes difputçs, quifetterçnt les pretniers 
fondemens de fa réputation. 

Toutes les perfonnes (éclairées jugèrent 
^ifément qu'il feroit un joujç un des prin« 
i:ipaux orneinens de la République des 
l^ettres. £Ue$ lui confeillerent de ne pas 
demeurer plus long-temps â Breflaw, ^ 
d>Uçr feperfçftioQuer dans TU myçifii^ 
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^*Iene en Saxe , célèbre par de favans 
Profefleurs qui la cdmpofoient. Wolf fe 
rendit à ces avis. 11 commença fa Philofo* 
phie (ous Philippe Pruner^ les Mathétfia- 
tiques fous ÀïoectHumlrergâr, & fifiitpar 
un Cours de Théologie -que profeffaiént 
Philippe Afui/é fit Frid.Bâchman. Parmi 
les livres qu'il lar dam fes différentes ériH 
des, il s'arrêta à celui de M. Tfchirnaus^ 
imitalé tJtfedica mentis & corçoris. Cet 
ouvrage mi fit tant de plaifir , qu'il cher- 
cha â raire connoiflance avec l'Auteur. La 
chofe fut fort aifée. M. Tfchirnaus vit i 
peine notre jeune Philofophe, qu'il con- 
çut pour lui la plus forte eftime. Celui-ci 
tira parti de ce fentiment, en lui deman- 
dant plufieurs éclairciflemens ^ & il ea 
teçut des inftruârions très étendues. 

Après avoir fini fes Cours , il voulut 
cnfeigner. L'Univerfité lui en accorda lia 

,permiflîon avec les diftinftions les plus 
ffatteufes. M. Efneft , l'un des Profefieurs 

.de cette Un ivetfiré, célébra en quelque 
forte cette faveur fignalée par un Pocme 
latin qu'il compofa â fa louange. Wolf 

. partit enfuite pour Leipfick , ou il avoic 
réfolu de donner fes premières leçons. 
Il en fit rouverture le 4 Janvier 170 j*^ 

$ç l'es annonçai au Public pat une Di^^- 



Ution inritulée : PhUofôpkla pracHca , 
unmrfalis^ mathemanei metkodQ conf- 
cripta. On acGUciWit très favorablement 
cec ouvrage j & ion au<licoire en devint 
plus nooiore»x. La méthode qa'il fuivoît 
étoit une efpece d'alliage de celle de Z>0/^ 
cartes avec celle ée TfchirnoMs. Elle im k 
goucoe, qu'on \cenoic de toaces parcs po^ac 
l'entendre. Il reçut aufli deux Lettres *, 
une de M. OUarius , favanc Profêdeur } 
YsKme de Leihniti , cfai contenoient db 
grantfe éloges de fa Dinerracion. Tant 
ce témoignages d'efttnie l'enflammerenrc 
d'une nouvelle ardeur. Son imagination 
s'échaufta , & elle produire prefque eh 
même ïemp^trois ouvrages fort curieux. 
Le premier ctoir intinilé : De loquelâ. Il 
l'envoya à Leilfnu:^^ qui ne l'approuva 
point : maïs les deux autres furent ég^le^ 
ment applaudis. Us parurent en forme âe 
•Mémoire» dans Ites Aâes de Leipfick. 
L*ua avoir pour obfer la théorie des roucfis 
dentées ( de Rôtis dcntaiis } ; & lé fécond 
contenoit des règles &ir lé calcul diffé- 
rônriel ( de Algarithnto infinitefimali difm 
fçrtntudi). Ces morceaux étoienc bien 
au^deflas^ de ce qu'on pouvoir anendre 
df on homme de i^n âge , car WoLf n'a« 
vok' que vinj^tH)|iatre ans. Aiiffi* itta^ 
,^çflli*f-oii à fontenir çene éniittlirtten pw 
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les diftindions ^ en lui conférant le titre 
d'Afledeur de la Faculté Philofbphique 
de Leipficlç. Les Auteurs des ASa Erudi^ 
torum 1 a3ocierent dans le même temps â 
leur commun travail \ de forte qu'il con- 
tinua d'enrichir ces Adfces d'un granduorn** 
bre de DiiTertations importantes fur iLt% 
fujets de Mathématique & de Pbyfi- 
que. 

Il fe fît ainfî une réputation qai fixa 
l'attention de toutes les Univerfîtes d'Al* 
lemagne. Plqfieurs d'entre elles lui offri- 
rent des chaires d remplir» Il préféra 
celle de Mathématiques qu'on lui pro« 
pofoit à GieSen» & fe nilit en chemin pour 
s'y rendre^ Il pafla par Hall » où il 
trouva Mefliçurs Straick Se Hoffman qui 
y croient Prof^lleurs. Ces Savans le vi- 
rent avec plaifîr , & l'entendirent avec 
plus de plaiGr encore. Ils le trouvèrent 
pien fupérieur à fes ouvrages. L'opinion 
qu'ils connurent par U de fon mérite, s^aç • 
^rutau point qu'ils ne crurent point de<* 
vpir le laiffer partir , fans faire part au feu 
Roi de Pruffe de l'avantage qu'il en re- 
viendroit â fes Etats d'y fixer un homme 
tel que Wolf. Pour avoir le temps de 
. faire les démarches néceflaires i cette 
.fin, ils l'engagèrent par toutes fortes de 
^Qlitç0e$ â refter quelque temps dans leur 
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ville. Pendant ce temps-là ils reçurent 
une réponfe du Roi , très favorable i 
leurs intentions. Sa Majefté nommoic 
notre Philofophe Profefleur de Mathé- 
matiques dans leur Univerfîté , avec des 
appointemens extraordinaires. Senfible i 
coures ces faveurs , Wolf accepta lofïre 
du Roi , & remercia la Ville de Gieffea 
de la chaire qu'elle lui avoir donnée. 

11 ne fongea plus déformais qu'à fe ren- 
dredigne de la place qu'il occupoit. Il tra- 
yailla à donner une autre forme à la Philo- 
fophie,en y introduifant les Mathémati- 
ques. Cette méthode lui attira un grand 
ïîombre d'Auditeurs. Quelques Profef- 
feursen pirent Tallarme. Us craignirenc 
que cette nouveauté ne fût généralement 
approuvée, & qu'on ne défertàt leurs claf« 
fes. Ils blâmèrent aufli cet alliage. Les 
Théologiens avoient encore d'autres rai« 
fonspour ne pas voir de bon œil le nou<- 
veau Profefleur : mais le motif de leur 
haine n'étant point adez fort pour l'atta- 
quer ouvertement, ils formèrent des ma- 
nœuvres fourdes en attendant une occa- 
sion favorable d'en venir à un coup d'éclat. 
Wotv ne fit pas attention à ces mécon* 
tentemens. Uniquement livré à la Philo- 
sophie, il n'étoit occupé que de cet objer. 
Tomcir. Y 
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Il avoir commencé fes leçons par laLo^ 
gique. Ses cahiers parvinrenc aux Sa* 
vans , qui en firent un grand éloge. Ils 
defirerenc même qu'il les rendît publics 

{>ar la voie de l'impreffion & dans la 
angue du pays , aftn de les répandra da« 
vancâge. Wolf , pour condescendre ï 
ce defir , craduilfit fes cahiers du Ladn 
en Allemand , après leur avoir donné la 
forme de Traité, & les publia fous ce 
titre, ain(i traduit en François par M. 
Defchamps: Penfées furies forces de Vert* 
tendement humain ^& fur leur droit ufage 
dans la recherche de la vériié. L* Auteur 
n'y reconnoît qoe trois, opérations de 
Tame , iz'voiiX^ perception: y l^ju^^msnt 
Se le raifonnement. U développa dans 
la première partie de cet ouvrage ces 
trois opérations , & il montre da^s la 
féconde Tufage de la Logique/pour dis- 
cerner le vrai du faux , le certain de Tin- 
certain. Ce qu'il y a ici de remarquable » 
c'eft l'art avec lequel il réduit toutes les 
idées en différentes clades. On ne favoit 

{)oint fufques-U quelle eft préciféncïenc 
a différence d'une idée claire & d'une idée 
dijlincle j &c Wolf les définit avec une 
clarté qui ne laiffe aucune ambiguité. 
Cette Logique traitée fuivant la métbiode 
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dfes Mâihémaiiciens , eft fur-coûC fecom- 
mandable par la juflieÂe j la iiecteré & la 
folidité. 

Après avoir enfeigné la Logiqae,notre 
Philofophe expliqua d fes écoliers les Ma* 
^hémaiiques;. Il compofa d'abord pour 
leur ufage uae mécbode & des élémens 
de Géonaécrie» de Méchantque & d'Hyr 
drodynamîqueb Dans ce travail il eue oc- 
caâon d'examiner le$ propriétés de Tair; 
& il trouva que ces propriétés écoient 
en adez grand nombre pour Former ua 
Corps de fcience. Ceft ce qu'il reconnue 

Élus aifémenc en les réduifanc en prac 
lèmes« Il compofa ainfi àt^EUmens d^A^ 
réomctriej titrequ'ildonaaà cette nou^ 
velle fcience. Il y démontre les effec- 
de la condenfation de Taîr » de fa dila- 
tation , de fa raréFadkion » de fon élafticité 
& de fon mouvement. 

Le fuccès qu'eut cette nouveauté ren- 
gagea â faire imprimer fes Elémens de 
Mathématiques. Il en publia d'abord en 
Latin la première partie » concenanc la 
Méthode pour l'étude de ceue fcience , 
l'Arithoiétique , la Géométrie, l'Algè- 
bre , rAnalyfe des infiniment petits , la 
Méchaniqae4'Hydroftatiqtte>les élémens 
d'Aréomécrie & ceux d'Hydraulique. Elle 
«parut en 1713 fous le titre à^EUmcnta 

Yij 
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Mathefeos univerft. Il mie au jour la 
féconde partie en 1715* Elle renferme 
l'Ojptiqae, la Perfpeâive, la Catopcricjue, 
la Diopcrique, l'Adronomie théorique 
& pratique , la Géographie , l'Hydro- 
graphie, la Chronologie, laGnomonl- 
que , la Pyrotechnie, l'Ârchiteâure Mi« 
litaire & l'ArchiteâureCivile. Ces deux 

Car ries forment quatre volumes in-4% 
our ne rien laifler â defîrer , l'Auteur y 
ajouta une Hiftoire abrégée des ouvra* 
ges des principaux Mathématiciens , la- 
quelle remplit un cinquième volume, 
èc compofa ainfi le Cours de Mathéfva- 
tiques le plus complet qui ait paru luf- 
ques â ce jour. C'eft auflî le meilleur 
qu'il y ait. Toutes les matières y font 
traitées avec beaucoup de netteté & me- 
tne de profondeur. L'Auteur s'y montre 
prefque toujours Aipérieur à Ton fujet. II 
y expofe fur-tout une érudition vafte & 
choifie qui étonne, parcequ'elle fuppofe 
une leifiure immenfe , qu'on ne devoir 
point attendre d'un grand Mathémati- 
cien & d'un homme de trente*quatre ans. 
Cétoii rage de notre Philofophe quand 
ce Cours parut. Il fut eftiméde tous les 
Sayans en tout genre , & il Teft: encore 
aujourd'hui. 
Ce grand ouvrage étoit à peine au jour^ 
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que WotF fit annoncer dans les Journaux 

3u'il travailloit à un Traité du Droit 
e la nature & des gens, dans lequel il 
fe propofoicde confidérer lesaârions dea 
hommes félon les règles de la }uftice , 
de la vertu & de la prudence. Mais il fut 
diftrait de ce travail par une forte de 
découverte qu'il fit dans fes délaflTemens ; ^ 
c'étoît celle de la véritable caufe de la 
multiplication extraordinaire du grain en 
général ^ & particulièrement dubled. Après 
avoir fait un grand nombre d'expérien- 
ces U-defius , il trouva qu'un feul grain 
de bled pouvoir rapporter cent épis , Se 

2u'un feul grain d'avoine avoit produit 
X mille grains. 11 rendit enfuira raifon 
de cette grande multiplication. Chaque 
grain a , félon lui , divers petits nœuds , 
donc chacun pouffe fon tuyau en vertu 
de Fa moelle qu'il renferme. Les nœuds 
les plus voifins de la racine poufient de 
nouvelles tiges , & les autres nœuds pouf*« 
fent de nouveaux tuyaux *, ainfi de fuite- 
Il fait voir de cette manière que le ^raia 
d'avoine non feulement a produit fix 
mille grains , mais qu'il en auroit pro« 
duit le double , fi la terre avoit été biea 
préparée , & fi le temps eût été plus fa* 
yorable. 

On donna les plus grands éloges ^ 
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cecce Diffecmtion , oui fat ioifriaiée ^os 
Us Ades de Le^puck j 6c ces applaa- 
diflemeqs parviarenc aux oreilles au Roi 
de PittSe 9 qui voulue y joindre les. 
Âens : ce fut eu lui conférant le titre 
3e Confeiller de Cour , & peu de temps 
après en augmentant fes appointemens. 
Notre Philofophe écoit alors Refteur de 
rUni vérité de Hall, & jouifioic ainfi de 
la plus haute conûdéracion* Ses enne- 
mis en croient fort confternés^ Us épioient 
avec foin tous les nK)yens de lui nuire. 
Par leurs trames Se par ieujrs intrigues 
fecretes » ils manœuvrèrent (î bien, qu'ils 
en trouvèrent ou firent naitfe Tocca- 
£on. 

£n quittant le Reâiorat, Woi^f pra« 
nonça un Oifcours fur la Philofophie 

fratique des anciens Chinois » & en fit 
éloge. Il montra auffi Taccord de cette 
Philofophie avec celle qu'il profeffoit» 
Ses ennemis blâmèrent hautement & 
cet éloge & cette conformité. La Faculté 
de Théologie , animée par un Dofteuc 
nommé Lange , voulut prendre connoif* 
fance de ce Difcours j elle en exigea dç 
TAuteur la communicatiônavanc qu'il fut 
imprimé. Notre Philofophe réponcUt qull 
ne vouloit point le rendre public. Ce-* 
pendant ce Diicours parut l'année foi-* 



Tahce Avecc^froncifpiceécr^ogcr : lUwa^^ 
€um cenfurâ & apf^wbatioflc fanSi Qffc^ 
Inquifitorii. Les Thcolpg^eus, jecierenc 
alors les hauts ccU. Quoique W a i. f 
adurâc n'avoir aucune parc à cetcç iàx^ 
tion , ils fe plaeigaicenc à: la Coui: £ar 
cette furtive publication , i& rep(4£sDC^ 
rentquefaPhilofophiecointeooit des er- 
reurs très pernicieufes. Notre Philofbpb^ 
fe lava de cette accufation ^ & k Roi 
fut fl content de (a réponfe , qu'il con^ 
cinua de le ptotéger. La Faculté Théo^ 
logique n'en fut pas moins animée contre 
lui. Toujours excitée par le Doâeur 
Lansej qui avoir fuccédé à Wole dans 
la place du Redorât , elle réfplut d'exa* 
miner tous fes ouvrages. Monsieur D^me/ 
Straheir2iyznten fa Métaphyfique en par* 
tage, en publia une réfutation. Les ter-» 
mes y éroient fi peu ménagés, & l'accti- 
fation dont ce critique le chargcoic étoit 
fl grave , que notre Philofophe en porta 
d^ plaintes au Confeil Académique : 
il obtint un ordre quidéfendoit à qui que 
ce fur d'écrire contre lui. La colère de 
£es ennemis monr^ alors, à fôn con^ble» 
Ils répandirent daas toute la Prude les 
bruits les plus affreux fur fon compte ; 
effrayèrent les pères & les Magiltrats 
pu rafporcà kJÂUAefle cgafiée iiet 



i<4 ir Ô 1 X 

foins ; firent retenir les chaires d'a*^ 
nathèmes contre fa perfonne. Bientôt il 
s'éleva un cri d'indignation fi général ^ 
que le Roi prenant cette clameur pour 
une décifion du public, fit fignifier i 
WotF de for tir de Hall en deux fois 
vingt^quatre heures , & en quatre jours 
de les Etats, fous peine de mort , & nom- 
mément de la corde. « 
Soumis aux ordres de fon Souverain ^ 
notre Philofophe obéit. Son innocence, 
& la juftice que rendoit toute l'Europe 
^ â fon mérite Se à fés verms , adou- 
cirent un peu les douleurs de cette dif- 
grace. Il favoit qu'il feroit accueilli par- 
tout , & il ne fut d'abord embarraflé que 
du choix. Mais comme peu de temps 
avant cette efpece de cataftrophe le Land- 
grave de Heflè-Caflel l'avoit appelle d 
jMarbourg, il en prit le chemin le z 3 No- 
vembre 1723. Il y fut reçu très gra- 
cieufement. Le Landgrave le déclara 
Confeiller dé fa Cour, premier Profetfeur 
de Philofophie,& ProfelTeur de Marhéma* 
tiques. Pendant ce temps-lâ,la renommée 
annonça dans rUnivers l'exil deWoLF* 
A peine les Puiflfances en furent inftcui- 
tes, qu'elles rinviterent à venir chez elles* 
Le Roi de Suéde le nomma Confeiller 
4e Régence. Pierre le Grand lui propofa 

la 



jr O L F. i<f j 

la place de Vice Préfident de l'Acadé- 
tnie des Sciences noiivellemenc établie à 
Pétersbourg. En 1725 il fut appelle une 
féconde fois en Ruffie par Tlmpératrice 
Catherine. Prefque tous les Souverains 
de l'Allemagne &c du Nord lui firent 
les offres les plus avantageufes 2 mais 
rilluftre exilé etoittrop fenfible aux bon* 
tés du Landgrave de HefTe , pour les per- 
dre jamais de vue. Il ne fongea qu'à 
y répondre en rempliiTant dignement les 
fondions de fes chaires j & à fe juftifîec 
de toutes les erreurs que les Théologiens 
de Hall lui avoient reprochées. Le doâe 
Buddeus j féduit par ces Théologiens , 
s'étoit lairté prévenir au point qu'il a voit 
écrit afFez vivement contre lui. Wo l f 
s'attacha i repoufler les traits de cet 
homme célèbre , & il le fit avec tant 
de modération & d'avantage,que celui-ci, 
plein d'honneur & defentimens, recon* 
noiflant fon tort, en mourut de cha* 

§rin. Plufieurs Savans vinrent au fecours 
e notre Philofophe. Meiïieurs Bulfin^ 
getj Thumingj CriZ/w^r^ prirent haute- 
ment fa défenfe. Son innocence & fon 
bon droit parvinrent même jufques aa 
peuple; Se un Maréchal, indigné du 
mauvais traitement qu'on lui avoit faic 
g Ijall , quitta fa forge Pour écrire en fa 
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faveur contre le Doâieiir Lange. 

Devenu plus tranquille fur toutes les 
calomnies qu'on avoit débitées contre lui, 
WoLF oublia les Théologiens de Hall 
& leurs adhérens. Non content )i*enfei« 
gîier la Phiiofophie & les Mathémati- 
ques) il donna encore des leçons de Jurif- 
prudence. Il travailla enfuite i mettre au 
jour les o«rrages qu'il méditoit dejpuis 
long -temps : fc'étoit fur la Phyfique 
expérimenr<ile & fpéculative , fur la Dy- 
namique.» fur la Métaphyfique , fur la 
Pfychologîe ou la fcience de î'ame , fur 
la Théologie naturelle , en un mor , fur 
prefqùe routes les Sciences ; car Wolf 
€mbra(ïoit toutes les connoidances hu- 
maines, &: ne croyoit pas qu'on pût en 
perfedionner une particulière fans y faire 
intervenir les autres. C'eft auilî ce qu'ont 
reconnu les grands génies, parcequ'ils ont 
eu afl'ez de fag^ciré pour réunir ces con- 
noîlïances , & pour fentir leurs conne- 
xions & leurs mutuelles dépendances. 

Ces produârions furent admirées de 
toure l'EiiFope. Elles humilièrent beau- 
coup les Théologiens de Hall. Les vérita- 
bles Sai^ansgcmilToientde ce qu'on avait 
facrifié notre Philofophe à leur /aloufte 
& à leur haine. Us fentoient 4e yuide 
qu'il hiffoit dans leur Uaiverfité. Le B»oi 
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en fiit inftruit. Moins ob£édé par les en- 
nemis de rilluftre exilé, il réfléchit fur 
le jugement qu'on porcoit dans le monde 
de la manière dont il layoit traité. Il 
apprit qu'on Teftimoit fur-tout à Lon- 
iires & à Paris , qu*ilavoi( été reçu mem- 
bre des Académies de ce&.deux -grandes 
villes, & qu'il jouidoit d'une confidé* 
Xation univerfelle. Ce Prince comprit 
alor^ qu'on l'avoir trompé. Il voulue 
pourtant être pleinement informé de la 
conduite de Wolf. à Hall , & de celle 
de fes ennemis. II nomma à cet effô( 
des Commidaires intelligens & non fuf- 
peds , pour examimer cette affaire. Le 
compte que ces Commiilaires lui rendi- 
rent fut très favorable à notre Philofbphe. 
Sa Majedé s'empreda de réparer l'injure 
qu'elle lui avoir faite. £lle défavoua 
publiquetnenc elle-même la conduite 
qu'elle avoit tenue à fon égard , le rap- 

f^ella à Hall, & lui propofales conditions 
es plus avantageufes, les plas honora^ 
blés., & les pjius prgpiie^i faire oublier 
tout le pade. Wqlf répondit â ces avanr 
ces a glorieufes.avec beaucoup de ref- 
.peâ , mai$ il s'e^xço^a <ie. .ne^ pouvoir 

3aîtter l'afyle ou il :ayoic été reçu pend- 
ant fa difgraçe. Le Roi fit encore une 
'/çcon4e tentative > Scelle n'eut £as ao 
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meilleur faccès. Céroit en 17J9 qu'il 
réitéroit fes propoficions. 11 mourut 
Tannée fuivante. Frédéric II j fon fils, 
aujourd'hui régnant , ne fut pas plutôt 
monté fur le trône , qu'il donna ordre , 
dès le fécond jour de l'on règne , de de- 
mander à WoLF s'il ne pouvoir pas e{- 
I^érer de le revoir dans fes Etats ; & dans 
e cas qu'il parût porté â quitter Mar- 
bourg , il lui laifToit le foin de propofer 
lui-même les conditions. Senfible aux 
bontés deSa Majefté, Wolf confentit 
de retourner à Hall , & s'en remit au 
Roi fur les fatisfaâiions qu'il vouloir lui 
faire. Il déclara en même remps , que la 
reconnoiffance qu'il devoit au Prince 
qui l'avoir protégé contre les perfécu- 
tions de fes ennemis, ne lui permettoit 
pas de demander fa démidion. Le Roi 
approuva cette délicatede. Il 6t faire 
cette démarche par fes Arabaflfadeurs au 
Roi de Suéde & au Landgrave de Heffè- 
Caflel , qui , ne pouvant rien refafer à Sa 
Majefté Pruflîenne , virent partir notre 
Philofophe avec regret. 

11 fetnit donc en route pour occuper 
À Hall la chaire du Droit de là Nature 
& desGens,à laquelle le Roi Tavoirnon»- 
mé. Il y rentra le 6 Décembre 1740 , 
comme eu triomphe» Od frappa â ce 
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glorieux événement une médaille , fur un 
coté de laquelle on voit fon bufte & foa 
nom au-de(Ias qui forme la légende ; 8c 
on lit ces paroles dans Texergue : Halam 
re/iquit lyi}. Au revers de la médaille 
eft un Soleil j qui ^perçant les nuages, 
éclaire de fes rayons la ville de HalirLa 
légende de ce côté eft conçue en ces ter- 
mes : Cunclando noio infuryic lumine ; 
& l'exergue : Halam rtverfus 1740. Le 
Roi le décora, à fon arrivée, des titres 
de Confeiller intime & de Vice-Chan- 
celier de rUniverfité, & lui fit expédier 
le brevet dune penfion de deux milla 
écus d'Allemagne. En 1741 , Sa Majefté 
le nomma Curateur de toutes les Uni- 
vetGiés de fes Etats; & deux ans après 
il fuccéda à M, de Ludowigj mort Chan- 
celier dé rUniverfité, Enfin , l'Elec- 
teur de Bavière profita du temps où il 
fut Vicaire de TEmpire, pour lui donner 
des marques de fon eftime en le créanc 
Baron libre de l'Empire y qualité que 
le Roi lui confirma dans fes Etats. 

Pendant qu'on combloit notre Philo- 
fophe de richefTes Se d'honneurs , il ne 
cefloit de bien mériter des humains en 
les éclairant, llavoit déjà publié fon ou* 
vrage fur le Droit de la Nature Se des 
Gens, en neuf volumes i/z 4^. Il en fie 

Ziij 
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on abrégé eh un volume i/2-4^. qui parut 
fous le titre à' InJlkutionsMW reprit enfoiie 
fon fyftême de Philofophie , lequel con- 
fiftoic à enchaîner toutes les connoidances 
humaines par une fuite de proportions , 
déduites tellement Tune de l'aurre , que 
les vérités, ou les propoficionsles plus 
(impies , précédaflent roujours les plus 
conipofées. Cet édifice devoit être élevé 
fur des axiomes &c Ats définitions évi- 
dentes , & fur des expériences inconref- 
tables. Afin de ne point s'égarer dans 
une fi vafteentreprife,il diyifa la Phi- 
lofophie en théorique hc en pratique » & 
fubdivifa chaque partie dé la manière 
fuivante. 

Philofophie théorique* 

* • 
Logique , ou l'art de penfer. 

Métaphyfique , qui fe divife en 

Ontologie. 

Cofmplogie générale , ou la fcietice 
du monde en général. 

Pfychologie , ou dodrine de l'ame. 

Théologie naturelle. 

Phyfique expéritnentale & dogmati- 
que , comprenant les caufes efficientes 
& les caufes finales. 
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Philofophic pratique* 

Phllorophie pratique univerfelle. 

Ethique ou Morale. 

Economie. 

Politique. 

Notre Philofophe travailla fans relâche 
â inexécution de ce plan. Il s'attacha 
d abord à donner des définitions claires 
de toutes chofes^ & ceftuneparticularité 
bien remarquable dans fon lyftême, que 
le grand nombre de définitions qui s^y 
trouvent, & qui font d'une clarté, d'une 
exaditude , & d'une juftelTe quiétonnenc 
la raifon. La Cofmologie qu'il y fit en- 
trer , eft une fcience de fou invention. 
11 jugeoit que pour avoir un fyftêms 
complet de Philosophie , il falloir mon- 
trer comtheni Taâualité des êtres con- 
tîngens reçoit fa déterminaifon dans le 
monde ^ de quelle manière ils dépendent 
d'un Etre différent du mond« ; quelle e(l 
ridée au' on doit fe former du corps en 
général j quels font les vrais élémens 9c 
les élémens fuppofés des chofes corpo- 
relles j comment du fein de ces élémei>s 
nailTent la matière & la force motrice , 
&c. Ainfi la Cofmologie traite de l'en- 
chaînoœen; des chofes ^ & de la manière 

Ziv 
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^ dont rUnîvers en rcfulte^ de l'idée des 
corps donc le monde e(l compofé , & de 
la natureuniverfelle ou delà perfedionde 
rUnivers. Dans les autres parties de fa 
Pfailofophie , Wolf fit un grand ufage 
des principes de LcibnUT^^ lac la raifon 
fuSifante^fur la connexion deschofes^fur 
lliarmonie préécablie,fur lesmonades, fur 
rQptimifme, &c. Il eft vrai que ce grand 
homme ue les avoir donnés que comme 
des matériaux épars& fans ordre d'un édi- 
fice qu'il n'avoit pas même fongé â con{« 
truire,& que notre Philofophe les a misea 
œuvre , & en a formé le plan & Tordon- 
nance du plus beau fyftême du monde. 
Il ne l'acheva pas pourtant ce fyftême , 
&il mourut avant que d'avoir pu traiter 
l'Economie & la Politique. Tel qu'il 
étoit , il fut admiré ôc critiqué dans toute 
l'Allemagne. 11 parut pour &t contre 
une infinité de brochures. Au commen- 
cement de cette controverfe , Wolp 
plaida fa caufe lui-même ; mais il fe for- 
ma bientôt des légions d'Athlètes qui 
répondirent à fes adverfaires. Ceux-ci 
vouloient qu'on appliquât fa méthode à 
toutes les Sciences , fans en excepter la 
Théologie & la Jurifprudence. Quoi- 
qu'on combattît avec alfez d'avantage 
cette façon de penfer^ prefque tous les 
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Savans du Nord devinrent Wolfieny. 
Notre Philofophe étoit fimple fpeâa- 
teur de ce combat. Il voyôit fa réputa- 
tion s'étendre par tout l'Univers , farts 
y prendre aucun intérêt. L'amour du 
bien public & les progrès des connoif- 
fances humaines étoient les feuls objers 
dont il fût affeâé. Quoiqu*il n'eût que 
74 ans, il penfoit à la fin de fa carrière. 
Il fe détachoit infenfiblementdes chofes 
de ce monde. Il s'appercevoit que des 
accès fréquens de goutte , qui ne fe dé- 
veloppoient qu'imparfaitement , & aux« 
quels il donnoit le nom de prodagra ano^ 
malay le minoient peu a peu. Il con^ 
fulca les Médecins , & fat un ufage 
éclairé de leurs avis & de leurs fecours : 
mais il comprit bientôt par la manière 
dont fon mal fe développa , que Tart hu- 
main étoit épuifé. Ses forces & fon ap- 
pétit diminuant chaque jour, il tomba 
dans un dépériffement qui indiquoit une 
fin prochaine. Il fouflfrit des douleurs 
fort vives, & deux heures avant fa mort 
il dit qu*il alioit entrer dans le travail 
deTagonie. Il découvrit fa tête , en fai- 
fanttout l'eflorc que lui permetioit fou 
extrême foiblelfe , & joignant fes mains , 
il prononça ces dernières paroles : A 
préfcnt^ Jefusmon Rédempteur ^ fortifie:^^. 
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moi pendant cette heure. Il demeura en^ 
fuite tranquille » en faifant feulement un 
mouvement continuel des lèvres , & 
s*endormit d'une manière douce &îrn« 
perceptible» Il expira le 9 Avril 1754» 
âgé de 75 ans^ deux mois, deux femai- 
nés & deux jours» 

Sa mort fut un deuil pour toute TAl- 
lemagne. Les Papiers publics , en annon- 
çant cette mort , nous ont inftruits de la 
douleur de Tes compatriotes. Pluiieurs 
d'entre eux ont jèné des fleurs fur fon 
tombeau j & un de leurs Ecrivains a con- 
facré â fa mémoire l'infcription fuivante. 
Mortalis quidquid habuityKîc depofuit. Inh 
mortale decus orbis litten ti y Philcfophus 
confummatiffimus , virperillujiris Chriftia* 
nus de WoLF. Patent. Régis Pruffl à Coih" 
fil.Sanàior. FredericianA Cancellariusô 
Senior. Jur. Nat. & Cent, atque Mathef. 
Profejfforordinarius jSocietatum Scientia- 
tum L. P» Ben & Bonon.fodalis : Dynajla 
in Klein-Doelt:(ig : Lumen hune adfpexit 
TTratiJUviA , ann. MDCLXXIX. 
D. IX. Cal. F. NaturA debitum reddid'u 
pie & placide HoIa ad Salam Z>. V. Id» 
Jpril. M D C C L I V. poftquam vi- 
vendo explevit annos LXXV. menfes II. 
hebdçm. 1 1. dies I I. 

Dum vixit in intellecla veritaterhj in yo* 
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îuntate virtutem excolcndo j genus huma* 
num utramque docuit. 

Morte appropinquante féliciter & glorio • 
femoritndi exemplumpra.buitillujlrijjîmum^ 

Abiit plenus annis , meritis & honoris 
ius j relinquens cœlitum choris j ajfociatus 
uxori jfiUo ^ FridericianA ^ orhiiuterato 
univerfo & bon'' s omnibus altiffimuni luciunt 
& defideriumfempitemum. 

Les Savans du refte du monde onc 
dû être auflî couchés de la perce d'ua 
homme â qui la philofophie doic cane* 
Tous les inftans de fa vie onc été mar- 
qués en quelque force par des produc- 
cions. On compce plus de deux cents vo- 
lumes ou brochures forcis de fa plume. 
11 avoir traicé & prefque épuifé rous les 
fujets. Après la poblicacion de fon Cours , 
il mie au jour un Dictionnaire MarAema* 
tique , écrie en Allemand , en un volume 
i/2-8^. orné de quelques planches, qui 
eue deux édicions. Ce Di6kionnaire fut 
fuivi d'un volume de même formac , con- 
tenant des cables par lefquelles on trouve 
le quarré , le cube, & réciproquement 
la racine quarrée & la racine cubique 
d'une grande quantité de nombres j des 
tables de Sinus & de Logarithmes ; 
d'autres pour la Pyrotechnie , TActil- 
lerie ^ TArchiceâure , l'Hydrographie oa 
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la Navigation , &c. On conçoit quel 
temps & quel travail il a fallu pour un 
ouvrage de cette efpece. Mais on ne 
comprend pas aifément comment une 
vie auflî occupée par fon état de Pro- 
feffeur de Droit de la Nature & des 
Gens , & de Mathématiques , a pu fuf- 
fire à de fi vaftes entreprifes. /La force de 
fongénie devoir être auflî grande que 
rétendue de fes connoiflànces. Il eft vrai 
que rien n*étoit capable de le diftraîtô 
ide fes occupations. Les honneurs & les 
difgraces , la fanté & la maladie , n'ont 
jamais altéré Tégalité de fon ame. Les 
qualités de fon cœur s'accordoient heu- 
reufement avec celles de fon efprit. Quoi- 
que harcelé pendant long-temps de toutes 
parts , il jouifToi t de la tranquillité la plus 
parfaite. Il traitoit fes plus cruels enne- 
mis avec douceur & amabilité , & dans 
les occafions avec générofité.Lafimplicité 
de fes mœurs le rendoit content de fon 
état. Sa conduite a toujours été con- 
forme â fes principes. Aufli Philofophe 
dans fes afkions que dans fes écrits, it 
vivoit très fobrement & ne buvoit point 
de vin. 11 n*avoit d'ambition que celle 
de la fcience & de la vertu. Le Roi de 
Suéde» qui en faifoit un cas infini , le 
prefloit ibuvent de lui demander des 
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grâces, & il répondoit toujours qu'il 
navoit befoin de rien. Eh ! que peut defirer 
ici bas un Philofophe,que la connoiflance 
de la vérité , quand il a d'ailleurs le pea 
qu'il faut pour ^ fubfiftance ? 

WoLF sl^c6it marié en 1-716 avec 
yiz.Atmo\{e\U Brandifins j fille du Bailli 
épifcopal de ce nom. Il en avoir eu trois 
enfans , dont les deux derniers font morts 
en bas âge- Le Roi de Pruffe honora la 
mcmoirç de l'illuftre défunt , par une let- 
tre de condoléance qu'il écrivit de fa 
propre main â fa veuve j & cette atten- 
tion de la part d'un Ç\ grand Monarque , 
eft fans doute le plus be^u trait de fon 
Hiftoire. 

Logique de W^QLF ^ ou Principes pour 
4jj cerner le vrai, du faux j le certain de 
l'incertain ^ ^ pour découvrir la vénte\ 

La Logique eft Tart de définir les* 
thofes Se les mots , de former toutes for* 
tes de jugemens j de diftinguer les axio- 
mes des proportions qui he font pas in* 
conteftables, de démêler les diff^renret 
manières de raifonner 8c de bien en^chaî- 
ner les raifonnemens les uns aux autres» 
pour former un difcoufs folide 6c fuivi» 
Son bute eft de connoître la vérité , ou de 
^liftioguer le vrai da fapx. Unç propoq 
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fition eft vraie j lorfque lartribut, quoi- 
qu'il foit affirmacit ou négatif , convient 
au fujet abfolument ou conditionnelle- 
ment^ ( On entend p^r/ujety robjetd"une 
proportion , la chofe donc on parle ou 
qu'on propofej de pzï attribut ^ ce qu'on 
affirme ou ce qu'on nie de cet ob- 
jet. ) Une propoficion eft faujfe j quand 
cette convenance n'a pas lieu. Le vrai 
eft donc la déterminahUité de Tactribut 
par ridée du fujet; & une propofition 
vraie eft celle qui renferme des marques 
ou des caraâeres fuififans pour difcerner 
la vérité en. toute occafion , &c pour la 
diftinguer d'une {>ropofîtion faufle. 

Toute propofition vraie renferme une 
idée poflîblej.& comme toute propo- 
fition qui renferme une idée poflible eft 
concevablie^ une. propofition eft vraie fi 
die eft concevable j & faufléfidleeft in- 
^îQicevabl^ Qï\^p^ç\himpoJfiblc\cQ(\\xi 
implique ceiH-r^diâion j.&i^n entend pai: 
foffiblc:^ c^ qui ne tertfejrn^ie aucune con- 
uadiâion. Enfin., un dernier caraâere 
4 une prQpoficibn vraie, c'eft. qu'elle peut 
èttedémontcée^'eft-idire, qu'on «n peur 
4évelopperla vérité par xiaenc^aîneaienc 
de taifonnemèns.djpnt le^ prémiffes^c'eft* 
â-diire , la ma^euce &-la mineujie , •oa fes 
deuK preixiieres pareil ^ .fpniiou dj^t dé^ 
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finirions , ou des axiomes , ou des expé- 
riences inconteftables. 

De là il fuit qu'une propofitioneft cfr- 
taincj lorfque nous la reconnoifibns pour 
vraie. Elle eft incertaine , fi nous fommes 
en fufpe'ns fur fa vérité ou fa faufleté. 
Mais parceque l'idée du certain & de 
l'incertain eft une idée relative , la même 
proposition peut être vraie pour l'un , 
& incertaine pour l'autre. Une propo- 
fition peut être certaine pour nous de 
deux manières ; ou lorfque nous décou- 
vrons <J/?q/?m{?n , ou par lexpérience, 
-^ue l'attribut convient au fujet ; ou 
quand nous fommes en état de démon- 
trer, foit direâ:ement,foit indirectement, 
que l'attribut convient au fujet à priori j 
ou par lui-même. Ainfi , i^omv connoî- 
tre la certitude d'une prapomion , il fauc 
pofléder toute la forme d'une démonftra- 
tion , & en bien connoîtrc les prémifles. 
Et au contraire, on ne peut juger de la 
certitude d'une propofidon , fi Ton n*a 
point d'idée de la forme d'une bonne dé- 
ttionftration. 

Concluons donc que quiconque eft înf- 
truit de tout ce qui eft requis pour établie 
la vérité d'une chofe,. connoît cette vé- 
rité avec certitude.} car il connoît tout 
ce qui ferc a déterminer 4'attribuc |>ac 
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rapport au fujet , & par conféquent il 
cpnnoîc la vérité j le vrai n'étant , comme 
on a vu , que la déterminabilité de Vav- 
tribut far Vidée du fujet. 

Quand on connoit la vérité , on eft 
favant; car Ufiiencc eft une connoiflance 
certaine de la vérité y ou ; ce qui revient 
au même , Tbabileté d démontrer ce 

Îiu'on affirme ou ce qu'on nie. Nous ne 
avons donc que ce que nous pouvons 
démontrer. 

Lorfque nous ne prouvons une pro« 
po(ition qu'imparfaitement^nous n'avons 
point une fcience de la chofe , mais une 
opinion fur la chofe , Vopihion n'étant 
qu'une propofition prouvée infuffifam- 
ment ou imparfaitement. L'opinion eft 
probable, fi la preuve n'efl: que probable \ 
& elle eft précaire, fi la preuve n'eft 
fondée que fur dç$ principes fuppofés. Il 
fe peut donc que ce qui n'eft qu'opinion 
pour un 9 foit fcience ppur un autre » 
parceque rien n'empêche que l'un ne 
loit en état de démontrer ce que l'autre 
ne connoît qu'imparfaitement. Aurefte» 
l'opinion étant fondée fur des preuves 
înfuffifantes, on peut fort bien la rejetter ; 
de là vient que les opinigns font chan- 
geantes ou variables. 
Il eft donc permis dç nepas croire une 

propofitioa 
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proponcion far le témoignage d'autrui ^ 
ou d'y ajouter foi. On déhnit la/ôi l'aûTen* 
tiinenc que l'on donne fur le témoignage 
d*autrui , ou en vertu de fon autorité. 11 
Il n'y a que les faits qui foiènt l'objet de la 
foi, parceque les faits n'étant pas fufcepti- 
bles de démonftcation , il faut les croire; 
mais celui qui veut être cru fur fon té- 
moignage , doit être incapable de vouloir 
en impofer^ & être parfaitement inftruic 
.de ce qu'il rapporte. Si cela eft , la foi 
qu'on ajoute à ce qu'il dit eft certaine , & 
eil^ n'eft que probable quand cela n'eft 
pas* Il eft même podible qu'on foit alors 
dans Terreur j car l'erreur eft l'adentiment 
que l'on donne d une propoficion faufle. 
C'eft erreur que d'admettre comme vraie 
une proportion qui eft faude. On affirme 
dans ce cas ce qu'on devroit nier , & on 
nie ce qu'on devroit affirmer. 

On découvre Terreur en prouvant que 
la proportion qu'on admet eft faude ^ & 
on évite d'y tomber en n'adoptant que 
des termes bien définis , & des propoft^ 
fitions fuffifamment établies. 11 y a deux 
moyens de s'adurer H une propofiiion eft 
vraie ou faude ; ou de découvrir la vé- 
rité par les/îr/w, ou par le raifonnement, 
c'eft-à-dire , en termes de Tart, à poflc- 
Tome IF. A a 
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riori oxxàprîori. On SL^peMeexpeYinienterf 
tout ce qu'on connoit par le moyens des 
fenfations;& on notnttïeexpérienceylzcor» 
noilTance des chofes que les fens nous 
préfentent , & que Tattention fait obfer- 
ver. Lorfqu'on en appelle à rexpérience 
pour prouver la vérité d'une propofition, 
on doit alléguer un cas (ingulier, à 
moins que ce cas là ne foir préfenc ou du 
moins connu de celui à qui Ton parle. A 
l'égard du raifonnemcnt, on a vu ci- de- 
vant les règles qu'on doit fuivre pour 
que ce raifonnement foit bon , afin qu'il 
conduire furement à la connoilTance de 
la vérité (a). 

Syjlême de I^OLF fur l'Ontologie ou la 
fcience des êtresé 

L'Ontologie eft la fcience de l'Etre en 
général , avec toutes les propriétés qui 
en dépendent. Vhireed ce qui peut exif- 
ter, ce à quoi l'exiftence ne répugne point. 
Tout ce qui eft poffible eft un Etre , l'i- 
dée de l'Etre ajoutant à l'idée du poffible 
la poffibilité d'exifter, parcequ'elle dé- 

U) On trouvera les reglei du raifonnement dant le fff* 
time de "Sicolt fur l'arc de penfer , expofé dans le premier 
Tolume de cette Hiftoirc dei Philosophes Biodernes • 
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coule de ridée du poflîble \ de forte que 
la pofllbilité d'une chofe fuppofe la pof- 
fibilicé de fou exiftence. Par la raifon- 
concraire , tout ce qui eft impoffible ne ' 
peut pas être un £ire , puifque ce qui eft 
impoflible nçfauroit exifter. 

Pour fe foriner l'idée d'un Etre, il faut 
y concevoir des qualités qui ne fe répu- 
gnent point Tune à Tautre ^ qui ne foienc 
déterminées par aucune aucte , & qui ne 
fe détetminenr point réciproquement les 
unes les autres \ car les chofes qui ne fe 
répugnent point Tune à Tautre^ & qui ne 
fe detcrminen^}oint1Kciproquement les 
unes les autres » font ce qui conftitue Tef- 
fence d'un être : ainfi fon eflence eft ce 
que l'on conçoit de primitif dans lui. 

Tout ce qui eft déterminé par les qua« 
lités eflentielles d'un Etre , fe nomme 
attribut , & il ne peut être féparé de l'être 
que par abftraâion , parcequ'étantdéter- 
mine par TelTence , il eft de même durée 
qu'elle. Il ne faut pas confondre les attri- 
buts avec l'edence. On les diftingue en 
examinant (i les qualités de l'être font 
déterminées par d'autres ou non. Si elles 
le font , & qu'elles foient conftamoient 
dans le fujet , ce font des attributs : mais 
il elles y foncconftammenr, & qu'elle^s 

A a j j ' 
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ne foîent déterminées par aucune aurre 
propriété , c'eft l'ellence même. Cette 
eflenceeftce qui conftitue la poffîbilité 
de l'Etre. En effet , cçaime Teuence con^ 
fille dans les qualités qui ne fe répugncoc 
point Tune à l'autre , & qui ne l'ont dé- 
terminées par aucune des autres qui- s'y 
rencontrent » il eft évident que cet Etre* 
là ne renferme rien en vertu de fon effence 
qui ne puifTe fubfifter dans un même fu- 
jet ; ainfî cer Etre n'a rien de contradic- 
toire par fon eflence. Par conféquent l'ef- 
fence étant ce que Ton conçoit de primi- 
tif dans un Etre , tèt Etr^ là eft poflible 
}>ar fon effence. D'où il fuit que la poC- 
ibilité intrinfeque d'un Erre conftitue 
toute fon edence; & que connoîrre 
cette poffîbilité intrinfeque , c'efl con- 
noître fon effence. 

Il ne faut pas conclure de U que Texif- 
tence foit déterminée par la feule pofli* 
bilité ; car la poffîbilité u'efl point la rai- 
fon fuffîfante de l'exiftence. Il faut quel- 
que çhofe de plus que la poffîbilité pour 
qu'une chofe exifte , & c'eft ce plus qui 
h^rme l'exiftence : ainfi on peut la définie 
le fupplément de la poffîbilité. Voilà en 
quoiconfifte l'effence de l'Etre^ Se voici 
quelles font (es propriétés. 
Il y a d^ns TEtre huit propriétés gêné- 
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h^rales ; favoir , i. V identité j i. Ujimili^ 
tude j f.hjingularité & Vuniverfalité ^ 4. 
hneceffitéôc la contingence j 5. la quantité 
6c \z qualité j 6. V ordre ^ 7. la vérité^ 8. 
& la perfeciion. 

Ondéfigne par le mot identité, \ts mêmes 
chofes ; & on appelle mêmes chef es y celles 
qu on peut fubftituer Tune â l'autre , faiw 
qu'aucun de leurs attributs,quel qu'il foir, 
enfouSre; en forte que la fubditution 
foit comme non avenue, hzJîmiUtude eft 
Tideniité des marques par lefquelles on 
doit diferner une chofe d'avec une autre. 
La difTemblance , au contraire , eft la 
diverfité des marques par où on doit di£» 
cern€t deux chofes l'une de l'autre. 

On entend par 7&2^ttAinV, le carac- 
tère d'un Etreungulier. Un Etrefingulier 
eft ce qui eft déterminé en tout fens : Ce 
un Etre uùiverfel , ou Vuniverfalité^ eft 
ce qui n'eft pas déterminé en tout fens. 
Un Etre eft déterminé en tout fens ^ en 
qui l'on ne conçoit rien d'indéterminé , 
bc fans la détermination de quoi fes au« 
très propriétés ne fauroient exifter aâuel- 
lemenr. Tout ce qui exifte eft déterminé 
«n tout fens \ car on ne fauroit exifter fans 
cela. Âinfi un Etre univerfel qui n'eft pas 
déterminé en tout fens , ne fauroit exifter» 

La quatrième propriété de TEtre efl^ 
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la neceffite & la contingence. Qui An «/• 
ceffaircj entend ce dont roppôfé eft itn- 
poâible , ou renferme de la contradiâion. 
Par conféquent ce qui eft déterminé d une 
manière unique eft néceflaire. On appelle 
unique , ce qui n'a rien qui lui reflemble. 
La contingence eft ce dont l'oppofé ne 
xenferme aucune cpntradîdion on ce qui 
.n'eft pas néceflaire. Un Eite necejfaire ek 
donc celui dont Texiftence eft abfolu* 
ment néceflfaire , ou , ce qui revient au 
même , celui qui a la raifon fufKfante de 
fon exiftence dans fon eflence même. Un 
Etre contingent , c^eft le contraire- 
La néceffité abfolue a donc fa four ce 
dans Teflence de TEcre j & celle qui pro- 
vient d'ailleurs n'eft qu'hypothétique. 
C'eft l'état de l'Etre contingent dont l'e- 
xiftence n'eft que d'une néceffité hypothé* 
tique. Tout être contingent n'exifte que 
-contingemment ; & dès qu'il commence 
à exifter , fon exiftence n'eft qu'hypo- 
thétiquement néceftaire ; parceque n'é- 
tant pas déterminée par fon eflence , cette 
edènce ne fuffit pas pour établir fon 
«xiftence , & elle n'eft pas abfohiment » 
«laishypothétiquementnéceflaire.Cequi 
eft abfolument néceflaire, ne fauroit donc 
Jette contingent j mais ce qui n'eft que 
^'une néceffité hypothétique > eft contin- 



gent en foi ; de force qu'il n'y â que lar 
nécedScé abfolue qui répugne â la conr 
ringence. 

La quantité efl: une qualité de TEtrey 
par laquelle on évalue fa maiïe ou fon 
volume. Elle eft la différence incrinfeque 
de leurs femblables , c'eft-à^dire , ce 
en quoi les femblables peuvent différer 
intérieurement , fans altérer leur fimi* 
litude. Et la qualité eft l'identité de la 
quantité ^ comme Titiésalité eft la diver- 
(ité de la quantité. La qualité d un Etre 
eft donctoute la détermination intrinfe** 
que de cet Etre que Ton peut concevoir 
par elle-même & fans autre fecours. 

Les trois dernières qualités de TEtre 
font telles. Vordre eft une reffèmblance 
ou une conformité d'arrangement entre 
des Erres qui font placés l'un à côté dô 
l'autre , ou qui fe fui vent l'un l'autre. Il 
eft néceflaire lorfqu'il ne peut être autre 
qu'il eft , fans que l'effence des chofes 
arrangées en foufifre. Il n'eft que con- 
tingent , fi c'eft le contraire. L'ordre des 
qualités qui conviennent à un Etre quel 

2u'il foit , c'eft la vérité. Un Etre eft 
livrai , lorfqu'il y a de l'ordre dans les 
chofes qui lui conviennent. Enfin , la 
perfcSion eft l'affortiment de plufieurs 
chofes différentes l'une de Tautre > ou leuK 
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convenance en un même point. VztCot'^ 
timent ou la convenance eft la tendance 
au même but. Il n'y a point de perfeâion 
qui ne foie fondée fur quelque raifon gé- 
nérale , par laquelle on puifle expliquée 
{pourquoi tell&. chofe fe trouve dans 
'Etre en queftion plutôt qu'une autre > 
& plutôt de cette maniere-ci que d'une 
autre. 

Telles font les propriétés de TErre en 
général. Pour le reconnoîire en particulier 
il faut diftinguer deux fortes d'Etres \ 
l'Etre compofé , & l'Etre fimple. V£ire 
compofé eft un Etre qui a plufieurs par- 
ties diftinâres les unes des autres. Ce qui 
le forme c'eft l'encbaînement de fes par- 
ties , & par coFiféquent fon eiïence con« 
iîfte dans la manière dont fes parties font 
unies ou combinées les unes avec les au- 
tres. Connoître l'effence d'un Etre com- 
pofé , c'eft donc connoître quelles lonc 
les parties » & de quelle manière elles 
font liées enfemble. Cet Etre a diffé- 
rentes propriétés. La première eft Véten* 
due. On entend par ce mot la coexiftence 
réunie de plufieurs chofes différentes ou 
qui exiftent l'une hors de l'autre \ de forte 
que c'eft la réunion de ces chofes qui 
fconftitue l'étendue. 

La féconde propriété de l'Etre com« 

pof* 
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pofc eft la co/2ri;2«ir/, Ceft la poffibiliré 
de Texiftence d'une partie difiérence &c 
inrerpofée entre deux autres qui font in- 
timemenc unies. La fîcuation d'un £cre 
comporé par rapport à un point, eft ce 
qu*on nomme la difiance , laquelle n'efl: 
autre chofe que la ligne la plus courte qui 
foit renfermée entre ce point ic cet Etre. 
Le temps que l'Etre compoféexifteeftla 
durée : quatrième propriété. La durée eft 
une exiftence fimultanée avec plusieurs 
Etres fucceffifs. C'eft l'exiftence de l'Etre 
qui forme le temps. Le temps préfent eft 
déHgné par l'Etre aâuellement exiftant ; 
le temps paffe\ par l'exiftence des chofes 
qui ont ceffé d'exifter , & le temps futur 
pat l'exiftence de celles qui exifteronc 
dans la fuite. 

L'idée du temps conduit i celle de 
l'efpace ; car de même que l'idée du 
temps naît de la poffibiiité des fuccef- 
fions , ainfi l'idée de l'efpace fe forme de 
la poffibiiité des coexiftences. Vç/pace 
eft donc l'ordre des Etres fimùltanés , 
en tant qu'ils font coexiftans l'un à l'autre. 

Il n'y a point d'Etre compofé fans 
Etres (impies \ car ce font les Etres 
iimples qui forment l'Etre compofé. 
Ces Etres n'ont point de parties , parce- 
qu'un Etre qui a des parties eft un Etre 
. Tome iF. P b 
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compofc. En effet, tout Etre eft ou n*efk 
pas ; & ain(i tout Etre a des parties oa 
n'en a point. S'il en a » il eft compofé : 
s'il n'en a pas , il eft fimple. Tout Etre 
eft donc ou fimple ou compofé. Et, 
comme il y a des Etres compolés , il faut 
nccellairement qu'il y ait des Etres (im- 
pies ,paifque lés Etres compofés ne fau- 
roient fexifter fans les Etres fimples. Voici 
la preuve de cette propofition. 

Les Etres compofés le font de parties 
diftinâes les unes des autres. Ces parties 
ne peuvent- être compofées de nouveau 
de parties dift in âes les unes des autres, 
puifque ce feroient de nouveaux Etres 
compofés, L'Etre fimple doit donc né- 
ceffàircment n'avoir point de parties. Par 
conféquent s'il y a des Etres compofés qui 
exiftent , il faut néceflairement qu'il y 
ait des Etres fimples qui exiftent. Mais 
qu'eft-ce que c'eft que ces Etres ? C'eft la 
fubftance de l'Etre compofé. On entend 
par le moi de fubjlance ^wn fujet durable 
& fufceptible de modifications. Ce qui 
n'en eft pas fufceptible eft ce qu'on 
nomme accident. Or l'effence de l'Etre 
compofé ne confifte que dans la manière 
dont fespirtiesfont aflemblées ou com- 
binées enfemble: donc cette effence ne 
confifte que dans de purs accidens. 11 fuît 
de làc|u'il n'y a riçn de fubftantiçl dan$ 
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l'Etre compofé , que les Etres fimples. 
Donc les Erres fimples font <?e fubftan- 
tiel, puifque fans eux l'Etre compofé ne 
fauroit exifter. Donc il n'y a d'autres 
fubdances que les Etres fimples , & les 
Etre^ CÔmpofés ne font que des afiem- 
blage^s de fubftanccs. C'eft la dernière 
condttfibn qui forme la démonftratioti 
de l'exiftence de TEtt e fimple, quoiqu'elle 
ne donne qu'une notion métaphyfique de 
fon effeflce. 

^yjièm^ de WoLjfurU Cofmologie ou la 
fcUnc^ du monde, 

La Cpfmologie eft.la fçience du monde 
engendrai. Elle a^poiit objet l'applica- 
tion des attributs deTErrè â l'Univers , 
ce qui comprend l'enchaînement des cho- 
ks y & la manière dont l'Univers en rc- 
fûhei Véflence Çc la ^nature des corps 
dont^îe monde eft coinpofiî j* lés élcmens 
dj2s corps & leur origine ; Iç mouvement 
& fes loix j l'ordre dû monde 8c dé la 
nature , & leur perfe£Kon. 

U enchaînement des chofes & leur liai* 
fon. DeuT chofes font enchaînées l'une 2 
i'autre , lorfque l'une des 'deux contient 

la raifoti'fuifi^ce (Â) de .la coexiftence 

'o ; -■ - . ;« \\ II'" 
, i-b) \f>Y» rcxplicatioa de ce m^t dans U Méupbf* 
timic de ttittnhl > d*devaacexpoicc« ' 

Bb i; 
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ou de la fuccedion de Tautre. Quand dans 
cet enchaînement un Etre eft lié con- 
tinuellement avec celui qui le fuit de plus 
près , chaque coexiftant ou chaque Ètie 
lucceflîf eft enchaîné avec chaque autre. 
Les Etres enchaînés de cette manière 
dépendent réciproquement l'un de l'autre 
quant à leur exiftence. Dans les chofes 
qui fe fuccedent , renchaînementconfifte 
dans la dépendance de l'effet Se de fa 
caufe efficiente. Âinfî , lorfque ce^^ui pré- 
cède cède d'être la caufe du fui van r dans 
une fuite d'Etres fuccefïîfs , c'efV comme 
s'il cefToit d'exifter ; & par conféquenc 
les Etres permanens ne font comptés pouc 
rien dans une fuicfs d'Etres fuccemfs , s'ils 
ne font des caufes. L'enchaînement de 
ces Etres confifte dans la dépendance du 
caufé & de la caujc , 6c dans la dépen-t 
dance de la Bn£ç du moyen , & tout en* 
femble dans la dépencîance ^è la c^ufe 
efficiente de la fin. 

La faite des Etres finis , foît fimul* 
tanés ou coexiflans ,* foit fucceffîfs Sc 
enchaînés les uns aux autres » c*efl le 
monde oxx Vunivers.Ces Etres font enchaî* 
ncs l'un à l'autre & par rapport à l'efpace» 
& par rapport lau temps :• par rapport â 
Tefpace , puifque l'es Etres cbexiflans 
y font placée de'rhaniere que Tua 
renfe;:mc la coexiftence de l'autre j c^ 



}^ O L T. i9i 

qal produit de Tordre dans la manière 
de.leur arrangement, & Ve/pace n'eft que 
l'ordre de Tarrangemenr des Etres : par 
rapport au temps j puifqae lescbofess'y 
fuivent , de façon que celui qui précède 
contient la raifon de la fucceflion de 
l'autre; ce qui produit de la conformité 
dans la manière de leur fucceflfbn , Se 
s'accorde avec la définition du temps j 
qui eft l'ordre des Etres fucceffifs dans 
une fuite continuelle. D'où il fuit que 
dans le monde toutes les chofes qui le 
compofenty dépendent les unes des au- 
tres , quant à leur exi(^ence. 

L'eflencedu iiionde confifte donc dans 
la manière dont les chofes qui exigent 
aâuellement , font enchaînées l'une 
i l'autre. Le monde eft un tout donc 
les Etres particuliers qui y exiftent ou 
enfembleoufucceflîvement , font les par- 
ties. Il y a dans le monde quantité d'Etres 
diftinâs les uns des autres , 8c qui réunis 
enfemble font un feul Etre. Sa totalité 
embraflfè les chofes préfentes , paflées Se 
futures. Ceft une machine , puifque c'elt 
un Etre compofé , & quefes mutations 
ouchangemens fefont convenablement 
à fa compofition , & fuivant les loix du 
mouvement. Il y a dans cette machine 
de Tordre , puifque ce qui précède «ft 
' Bb ii) 
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la caufe de ce qui fuie , & que les Etres 
coexiftans] y font placés de manière que 
Tun peut être ou du moins patoitre la 
caufe de la naiflance de l'antre. Cela fe 
prouve par les raifonnemens tirés de la 
PbyHque , qui enfeigne comment l'un eft 
la caufe de l'autre , & par ceux que foor^ 
nit la Théologie , qui eft la fcience des 
fins y en faifant voir comment l'un 
exifte par l'amour de l'autre. On trouve 
encore dans le monde de la vérité , parce- 
querien ne s'y fait fans raifonfuififante, 
éc que rien de contradiâoire n'y a lieu. 

Tout ce qui arrive dans le monde , n'y 
arrive que paj une néceffité hypothé- 
tique. Cette néceffité ne détruit point la 
contingencejcar les mouvemens dix mon- 
de ne font qu'hypothétiquement néceffai- 
res , l'enchaînement des Etres excluant 
une néceflîtê abfolue , puifque cet en* . 
chaînement n'eft autre chofe que l'ordre 
de leur fituation Se de leur fucce/Hon ^ & 
que cet ordre n'eft tonde que fur des 
raifons fufHfanres. 

Le monde eft compofé de corps. Ce 
font des Etres compofés , qui par confé* 

Suent font étendus , doués de figure , 
'une grandeur déterminée , qui rem- 
pliilent un efpace déterminé , & qui peu* 
vent fe former & fe détruire fans qu'au^ 
£une de leurs parties forte du néant j oa 
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foît anîhilée. Leur grande propriété eft 
de réfifter au mouvement. On nomme 
force pûJJîvCy le principe de cette réfif- 
tance. Cette force n'eft point déterminée 
par l'étendue , mais elle eft fuppofée 
dans tout ce qui a de Téteiidue , & elle 
rcfulte de la nature même des coexif- 
tans dont les corps font compofés. Ainfi 
tout corps , en vertu de fa force paffi- 
Ve , réfîfte à tout changement , puis- 
qu'il réfifte au mouvement, &que fans 
mouvement il ne (e fait aucun change- 
ment dans les corps. Cependant il ar^ 
rive du changement dans les corps. Il 
faut donc qu'ils aient une autre pro- 
priété qui opère ce changement , une 
force aclive ou motrice qui foit le principe 
de ces changetriéns.Ces deux forces pro- 
duifenc tous les changemens qui arrivent 
dans le monde. 

La puiffance aftive des corps réfulre 
de leur effence. Les corps en vertu de 
leur edence ont de la difpofition à cer- 
taines aclions , ou en font capables. C'eft 
dans cette difpofition que confifte la 
fimple puiffance aélive. Elle eft le fon- 
dement de la force adive y qui fans elle 
ne produiroit aucune aâion ; de même 
que la puidance feroit fans effet , fi elle 
n'étoit mife en œuvre par la force aâive* 

Bbiv 
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Comme les forces aâive & pa(Eve opè- 
rent tous les changemens qui arrivent 
dans les corps , il luit que la nature n'eft 
autre chofe que la force adbive des corps 
jointe à leur puiflance adive & paffive, SC 
à la force d'inertie. Elle eft ainlî le prin- 
cipe des aftions & des pallions des corps, 
&en général le principe interne des ac- 
tions & des pafConsde l'Etre. 

La force motrice ou aâ:ive confifte 
dans un continuel effort de changer de 
lieu. Or dans tout effort il y a de la célé- 
rité & de la direûion : l'effort eft donc 
déterminé dès qu'on détermine le degré 
de la célérité & la direâion. La célé- 
rité eft la borne de la force motrice ; 
& comme elle n'eft déterminée ni par 
la matière ni par l'effence des corps , la 
force adkive des corps eft un fujec diffé^ 
rent de la matière; & ce fujet étant mo- 
difié par la célérité , comme la matière 
Teftpar la figure, il eft durable & per- 
manent. 

Toute la matière eft donc dans un 
mouvement continuel ; mais il n'y a rien 
dans le mouvement que l'effort ; car le 
mouvement eft un Etre iucceffif , & non 
un Etre permanent comme l'effort. 

Les corps étant des Etres compofés , 
font des affemblages de fubftances fim- 
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pies. Ce font ces fubftances qui font les 
ëiémens des corps. Tous les élémens 
font dilTemblables } car s*il y avoic deux 
élémens femblables , il iVy auroic rien 
dans l'un qui ne fe trouvât dans l'autre j 
& ainfi l'un pourroit être fubftiiué à 
l'autre, fans nuire au compofé dans lequel 
fe feroit la fubftitution ; mais alors il n'y 
auroit point de raifons de ce changement 
de lieu, ce qui ne peut être. De là il fuie 
que les élémens peuvent être réunis , 
puifque c'eft dans eux-mêmes que fe 
trouve la raifon de la manière de leur 
coexiflence , & qu'étant tous difTem- 
blables, on ne fauroit en détacher un 
feul pour y en fubftituer un autre ^ 
fans troubler raflfemblage ou le corps 
qu'un certain nombre de ces élémens 
forme aéfcuellement. Cette union dépend 
de TelTence & de la nature des élémens » 
c'eft- â- dire de leurs déterminations in« 
trinfeques conftantes , & de la force aâi- 
ye dont ils font doués. 

L ademblage de toutes les forces motri- 
ces qui fe trouvent dans tous les corps réu« 
DIS qui coexiftent dans le monde , for- 
me ce qu'on appelle la /s^ri^r^. Toutes les 
mutations des corps , qui peuvent être 
expliquées par la manière donc leurs 
parties font jointes enfemble , par leurs 
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Îpaliccs & par les loix du mouvement » 
ont naturelles ou l'ouvrage de la nature. 
Mais route mutation des corps, qui ne 
peut être expliquée ni par la manière 
dont leurs parties font jointes enfemble , 
ni par leurs qualités , ni par les loix du 
mouvement , eft un miracle. Il y a donc 
un miracle, lorfque les caufes naturelles 
qui déterminent l'adlualiié de ce qui 
n'étoit que poffible , n'exift'ent point, 
C'eft-à-dire que fi dans une fuite de 
caufes naturelles , i! ne s*en trouve au- 
cune qui puifle produire dans certain 
temps & dans certain lieu certain effet » 
cet effet- là, furpafle les forces de toute 
la nature ; & dans ce cas il y a un vau 
racle , car tout miracle furpafle les forces 
de la nature. Lorfqu'il fe fait quelque 
changement dans le monde par un mi- 
racle , il n*arrive d'autre mutation aut 
chofes coexiftantes , & il ne s'introduit 
d'autre diverfiré dans la fuite future des 
chofes , que ce qui en conféqucnce de ce 
changement mîraculeuxdoit arriver dans 
tout le refte par la nature & par Téflence 
des corps. Mais fi l'on fuppofe qu'après 
un miracle l'état- fuivant du monde ne 
fouffre aucune altération , il Faut en ce 
ca^ qu'un nouveau miracle rétabltfle les 
effets qui auroient lieu naturellement ^ 
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s*lls n'aboient été arrêtés par le premier 
miracle. En un mot, le miracle reflem- 
ble au mouveoienc de Taiguille d'une 
montre. Il ne répugne point à la ftruc*- 
ture d'une montre au'on fade rétrogra*- 
der fon aiguille de plufieurs minutes. Oc 
il eft évident que raîguîlle étant une 
fois rétrogradée , fa (icuatîon doit difléi- 
rer i chaque inftant de cellequ^elle auroic 
eue fans cela. Par conféquent , afin que 
fa firuation future puifle être la même 
qu elle auroit été fi elle n'avoir pas été 
rétrogradée d'une manière extraordinai- 
re , il faut que Taiguille foit ramenée au 
même potnr où elle feroit fans certe ré- 
trogradation forcée. Concluons donc que 
Teffec d'un miracle qui ne feroit pas 
détruit par un autre miracle, dérange* 
roit abfolument la marche de la nature, & 
donneroit par conféquent atteinte à la 
perfection du monde ; car cette perfeâion 
confifte en ce que toutes les raifons par- 
ticulières des Etres coextftans & des 
Etres fucceffifs fe rapportent à une feule 
raifon générale. 

Principes deV^OLl fur la Pfychologie ou 
la Do3nne de rame. 

L'ame eft cet Etre qui en nous a le 



joô TT O L F. 

fentiment intérieur de nous-mêmes, 8c 
d autres cHofes hors de nous : ou autre- 
ment, c'eft ce qu'il y a en nous qui a 
le fentiment intérieur de notre exiftence. 
Pour connoître cet Etre , on divife la 
Pfychologîe en Pfycholagie expérimen- 
tale , & en Pfychologîe raifonnée, La 
première a pour but aétablir ^ à Taide 
de l'expérience ; lesprincipes par lefquels 
on peut rendre rai ion de tout ce qui fe 
pafle dans lame : & la féconde eft la 
icience des chofes qui font poffibles en 
vertu de TelTence & de la nature de 
Tame. 

L'ame exifte , car nous exilions en 
tant que nous avons le fentimentintérieor 
•de nous-mêmes j Se nous fommes orne > 
en tant que nous avons ce fentiment. 
L'aâe de notre ame , par le moyen du- 
quel elle a ce fentiment intérieur , eft la 
pcnfée. Ainû penfert c'eft avoir un fenti- 
ment intérieur des chofes qui fe paflent 
en nous , & de celles que nous nous re- 
préfentons comme hors de nous. On ap- 
pelle perception , cet afte de l'ame par le- 
quel elle fe repréfenre quelque objet 
que ce foit ; & on nomme apperccption , 
le fentiment intérieur que Tame a de fes 
perceptions, 

L'ame appierçoit ou clairement ou 
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obfciirémenc fes propres perceptions. On 
donoe le nom de lunUre de l'âme i la 
clarté des perceptions. £c Tame eil dire ^ 
illuminé^ j en cane qu'elle acquiert la 
faculté d'appercevoîr clairement Us cho« 
fes , en forte qu'elle fente intérieure-- 
ment ce qu'elle apperçoic , & qu'elle le 
diftin^iie exaâementde roue autre objet* 
Au contraire , Tobfcurité 8ç le défaut de 
perception forment ce qu'on appelle 1^ 
ténèbres àQ l'ame. Les perceptions, donc 
la raifon eft contenue dans les change 
Qiensqui arrivent dans les organes de- 
notre corps , s'appellentyi/i/irid^w. L'or- 
gane eft toute partie du corps , dans les 
ch^ngemens de laquelle fe trouvent lès 
raifons des perceptions que nous avons 
à^^ chofes matérielles de ce monde. 
Ain(i la faculté de fentir » ou lefentimeru^ 
eft la faculté d'appercevoir les objets 
^térieurs , qui caufent du changement 
dans les organes fenfirifs de notre corps. 
Nous avons cinq organes , aux change* 
mens defquels répondent des perceptions 

{particulières, qui font la Vue^ ÏOuie^ 
'Odorat j le Goût 8c le Toucher. 

La Fue eft la faculté d'appercevoir 
les pbjets convenablement au change- 
ment que la lumière a occasionné da,ns 
Vçpi}.. VOuie çft U faculté d'appercevpijt 
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le fon convenablement au changement 
qu'il (Produit dans loreille. VOdorat eft 
la faculté d'appercevoir les chofes con- 
venablement au changement que les 
écoulemens des corps odoriférans caufen c 
<lans les narines. Le Goût eft la faculté 
d'appercevoir lès faveurs convenable- 
ment au changement que les alitnens 
broyés par les dents impriment â la 
langue. Enfin le Touche^ eft la faculté 
d'appercevoir les qualités Se la qiiantité 
dès corps , conformément auchange* 
jhent qu'ils opèrent fur notre corps par 
lècontàâ'. 

• Il y « dkvers degrés dans les fenfatîons« 
Une fenfetibn eft plus forte qu'une au- 
tre, toi^feiue nous en avons une percep- 
tion plus vive. L'ame , en éprouvant ces 
fènfations, ne faiiroit y rien changer , ni 
fùbftituer à fon gré une fenfation à Tau- 
ire» Idrfqu'un objet fenfible agit fur nos 
erganes ; & il n'y a point de change^ 
ment caufé dans l'organe , auquel une 
certaine fenfation &une idée particulière 
ne répondent dans Tame. Il eft cepen- 
dant en fon pouvoir de reproduire les 
idées des objets fenfibles abfens j de 
forte que (î Tame s'apperçoir des objets 
par le moyen des fens, elle peut en 
reproduire k$ perceptions 4ors même 
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quUls font abfens. On nomme imagina^ 
tion y la faculté que l'ame a de produire 
des perceptions des chofes fenubles abr 
fentes. L'idée produit#par l'imagination 
s'appelle i/«tf£^tf. 

Les ades de l'imagination font éqoi^ 
yalens aux fenfarions foibles. Par la mè« 
me raifon y les fenfations obfcurcifîent 
les aâes de l'imagination jufiqu'à les 
rendre quelquefois imperceptibles. Et 
comme les fenfations plus roibles xie* 
viennent plus claires lorfque les plus 
fortes viennent â ce(Ièr , les aâes de 
rimagination font auffiplus clairs quand 
ils font feuls , que lorsqu'ils coexiflent 
à des fenfations. U y a des temps ou 
toutes nos fenfations & toutes les images 
de rimagination femblent ce(Ièr entière-* 
ment toutes à la fois > de manière que 
nous n'avons abfolument aucune per-* 
ception de quoi que cefoit; & ce temps 
eft celui du fommeil. U arrive aulIiqueU 
quefois que nous appercevoos des chofes 
abremes , nos perceptions fe fuccédane 
les unes aux autres pendant un certain 
temps y jufqu'â ce que nous nous ré • 
veillions, ou que nous dormions d*un 
profond fommeil; c'eft ce qu'on appelle 
jongcTf Le fonge eft donc cet état de 
l'ame où elle n'apperçoic clairement que 
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des chofes abfences. Il tire fon origine 
d'une fenfation , & il fe continue par une 
fucceflion d'imaees. 

Outre la (acuTtlt^ue Tame a d'imagi* 
ner y elle a encore celle àc feindre , c'eft- 
â-dire , de produire des images d'une 
chofe que les fens n'otit jannais apperçue» 

Ear le moyen du partage & de la com«» 
inaifon des images. Cela arrivé lorf- 
qu'elle combine des chofes qui répu« 
gnent l'une â l'autre » ou qui naturelle- 
ment ne fauroient fe trouver réunies dans 
un même fujet. Un Etre feint eft donc 
ce â quoi l'exiftence répugne en effet, 
quoique nous fuppofions qu'elle ne lui 
répugne point. On appelle chimère^ l'i- 
mage qui repréfente un Etre feint. Ainfi 
c'eft produire une chîmete, que de com- 
biner des chofes qui fe répugnent l'une 
à l'autre, ou qui naturellement ne fau- 
roient fe trouver réunies dans le même 
fujec. 

Une troideme faculté de Tame , c'eft 
de reconnoître une idée reproduite » lorf • 
qu'on a un fentiment intérieur que l'on 
a déjà eu auparavant cette idée. Cette 
facuUé fe nomme mémoire. Retenir une 
chofe ou en conferver la mémoire , c'eft 
donc conferver la faculté d'en reproduire 
ridée & de la reconnoître. On a une 

bonne 
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bonne mémoire , lorfqu on mémonfc ou 
cju'on fe fouvient promptement & faci- 
lement d'une chofe, & qu'on la retient 
long- temps. Ainfi, pour qu'une mémoire 
foit bonne , il faut qu'elle ait de la 
promptitude , de la facilité &: de la du- 
r^e. La mémoire efl: grande , quand elle 
peut reproduire & reconnoître les idées 
d'un grand nombre de chofes, & retenir 
une longue fuite de chofes. On la rend 
relie en l'exerçant , c'eft-à-dire en ré- 
pétant les mêmes aâes quant au genre 
ou i l'efpece. Car c'eft par l'exercice que 
l'imagination parvient â reproduire plu- 
Heurs idées tout à la fois , & à les con- 
ferver inviolablement pendant un long 
efpace de temps. Dans cet exercice, il 
faut toujours aller d'un moindre degré 
d'étendue d un plus grand degré , ou 
autrement commencer par les chofes les 
plus faciles , & remonter infen(iblemenc 
aux plus difficiles. Au refte ^ rien n*aide 
plus à la mémoire que les perceptions 
diftindkes. On retient beaucoup plus 
long-temps, & on mémorife bien plus 
facilement les chofes qu'on apperçoic 
dift uïârement , que celles dont on n'a que 
des perceptions confufes. Il y a encore 
un moyen de foulager la mémoire , c'elt 
de rapporter à certains objets viGbles 
TomciV. Ce 
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les idées des chofes ou des mots » de façon 
que Ton s'imagine voir ces mots çotpme 
décrits dans ces objets. Alors les idées fe 
reproduifenc , & on les reconnoît. 

L'attention & la réflexion fervent 
audi beaucoup à rappeller aifément queU 
que chofe à la mémoire. Vattention eft 
la faculté de rendre une perception par- 
tielle plus claire que les autres c]ui 
conftituent avec elle une perception 
compofée. Les fenfations s'opppfent à 
l'attention , parcequ'elles nous ren- 
dent moins attentifs aux images de 
l'imagination. Il faut donc, pour être at- 
tentifs â ces image$ ^ empêcher que les 
objets extérieurs n'agilTent fur leis fens ; 
car l'attention fe conlerve plus ou moins 
facilement â proportion du plus ou moins 
grand noraibre d'objets qui frappent nos 
lens plus ou moins fortement. L'imagi- 
nation met aujdî quelquefois des obfta- 
des â l'attention ; c'eft lorfqu^elle nous 

Î^réfente un grand nombre d'images, qui 
è fuccedent continuellement les unes 
les autres ; parceque ces images nous 
offrant inceflamment de nouveaux ob- 
jets, l'attention fe porte vers eux, & 
diminue ou ceffe pour l'objet auquel elle 
étoic deftinée. 
Il n'7 a pas de mojren plus efficace 
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four âagtnencer ratcenjjon ^ quePexerci-. 
ce } & comme il y a divers degrés d'acten* 
tion > il y a aufli différens degrés d'exer- 
cice propres à les acquérir. Le premier 
moyen eft d*e(Iayer fouvenc & de s'eflFor- 
cer de conferver fon attention pour tin 
certain objet arbitraire , en s'y accoutu- 
mant peu â peu au milieu d'un bruit in- 
fen(iblement confidérable , & en dépic 
des objets toujours capables de faire une 
vive impreflion fur nos fens. Le fécond 
moyen qui a pour bue de conferver 
long-temps latcention pour un même 
objet j c'ell de tâcher de même d'y par- 
venir peu à peu ) en s'efForçaut delà ioa« 
tenir de plus en plus pendant un long^ 
efpace de temps. Le dernier moyen r e« 
garde l'attention fur plufieurs chofes â 
la fois. 11 contifte à le mettre en état 
d'être anffi long-temps attentif â un même 
objet que bon nous femble, au miliets 
même des impreflions qui frappent nos 
fens 9 & à partager enfttite fon attenti^a 
entre deux objets, &,fi Tony réu(fit, i e^ 
fayer de la partager entre trois > quatre 
& davantage , (\ l'on s'en fent capable. 

11 fuit de là quel'amapeut prêter fon ac«* 
tention fuccefilvement â l'une ou à l'au- 
tre partie d'une perception totale félon 
ion bon plaiûr. Ainfî la direftion de foa 

Ce ij 
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attention dépen^ de fon libre arbitre. 
Lorfque cette direâioa efl: fucceâîve aux 
chofes qui font renfermées dans Tobjec 
que Ton a apperçu , l'attention s'appelle 
alors réflexion. Ainfi la faculté de ré- 
fléchir eft de diriger à notre gré fuccef* 
(ivemenc notre attention a toutes les 
chofes contenues dans celles que Ton 
apperçoit. Lorfque nous réfléchirons fur 
un objet apperçu, nous avons un fen- 
timent intérieur des diflerentes chofes 
qui y font contenues , ou qui s'y rappor- 
tent en quelque manière, & nous reçon- 
noiflons que ces chofes-là font différentes 
•deTobjet qui les renferme. Si nous diri- 
geons notre attention à un objet, & puis 
à un autre , &enfuite â tous deux ensem- 
ble, nous comparons alors ces deux ob* 
jets l'un avec l'autre. La réflexion 
fert à nous donner une perception diA 
tinâre des chofes, parcequ'elle les dif- 
tingue répar^ment. Le meilleur moyen de . 
fe procurer donc des perceptions diflinc* 
tes d'un grand nombre de chofes, c'eft 
d'y réfléchir. La réflexion s'acquiert , ou 
plutôt on s'accoutume à réfléchir en s'er 
xer^ant continuellement à réfléchir fur 
tout ce qui fe préfente , & fur chacune de 
'^os avions. 

L'ame a donc la faculté de fe reprcr 
fenter les objets diftin^ement j c'eft cette 
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faculté qu'on nomme entendement. Lorf- 
querenrendemencalafaculrédediftinguer 
plufieurs cKofes dans un feul fujec , il a 
de la pénétration ; de force que plus on 
eft en écac de difcerner de chofes dans 
un fujec , plus on a de la pénécracion. 
Outre cecce faculté, l'entendemenc en 
acquiert encore par Thabicude , qui con- 
fiftoà produire promptemenc & fans au- 
cunes reprifes , les aékions fimples re- 
quifes pour Tadion compofée, Ceft une 
facilité d*agir qui s'acquiert *fe conferve 
& fe perfeftionne par un ufage confiant 
& concinud, & elle fe perd lorfqu'on 
difcontinuelong-cemps d'en faire ufage. 
Non feulement une facilité d'agir, ou une 
habitude aquife, qui n'eft autre chofe que 
cela,fe perd; mais on en acquiert une toute 
contraire, en faifant concinuellement des 
adtes qui lui font contraires. On padepar 
ce moyen de l'habitude de la vercuâ celle 
du vice. L'habitude eft la mère des in- 
ventions; car l'art d'inventer n'eft que 
l'habitude de déduire des vérités incon- 
nues de celles qu'on connoîc déjà. 

C'eftainfi qu'on parvîencà perfeftion- 
ner Tencendement , en fe repréfentant 
avec facilité toutes les chofes poflîbles : 
car la perfedion de Tentendemenc con- 
fîfte en cela, 

FIN. 



